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UN TABLEAU DE NICOLAS POUSSIN 
AU MUSEE DE TOULOUSE 


nest pas un de ces tableaux qui attirent 
dans un musée les premiers regards. Il 
est de dimensions moyennes?. Il n’a ni 
les avantages de la grandeur qui s’im- 
pose de loin, ni ceux de la petitesse pré- 
cieuse sur laquelle on se penche. Une 
seule figure le remplit, vue à mi-corps 
dans un paysage. Les proportions de cette 
figure sont celles que les peintres appel- 
lent «petite nature », qui ne sont pas 
très logiques, qui ne furent jamais en 
faveur auprès du public, et que les artistes habiles ont le plus souvent 
évitées. La couleur est harmonieuse, mais elle n’a pas d’éclat. Enfin, . 
la composition, très simple, nous montre le minimum de ce que fait 
attendre un tel sujet : saint Jean-Baptiste, le Précurseur de l’'Homme- 
Dieu, la voix clamant dans le désert, le dernier des Prophètes et 
celui qui relie l’ancienne loi à la nouvelle, l’homme qui, par sa 
pureté, son austérité, son ignorance de toute compromission, à 
mérité le sublime éloge tombé des lèvres du Messie : « De plus 
grand que Jean-Baptiste, il n’en est pas parmi les hommes nés de la 
femme ». Nous voyons ici un personnage qui semble assis et retourne 
vers nous la tête comme pour nous adresser des paroles qu’il appuie 
d’un geste de son bras tendu. Ces paroles sont inscrites sur une 
banderole blanche qui se déroule au bas du tableau à côté d'une 
draperie rouge et d’une croix de roseau. On lit : EGGE... DEI Qvi... 
(Ecce Agnus Dei [ecce] qui tollit peccatum mundi) *. Gelui qui efface 


1. 62 centimètres de haut sur 45 de large. 
2Cuc- NANI, Pst 
3. Joan, I, 29. 
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les péchés du monde est doublement représenté en ‘figure et en 
vérité : un agneau, dont on ne voit que la tête, semble répondre à 
l'appel de la main droite du Précurseur. Du geste de sa main 
gauche, saint Jean désigne à notre attention un coin du paysage. 
C’est, dans un site montagneux, une ville avec ses édifices, parmi 
lesquels on distingue une coupole polygonale, une pyramide, une 
colonnade; une sorte de pont qui traverse un ravin se profile sur 
l'horizon clair. Un nuage blanc s’encadre sous l'arche, tandis qu'un 
palmier dresse dans l'air lumineux son fût droit comme un pilier 
et le panache de son feuillage. De la ville, un chemin en lacets des- 
cend vers une rivière. En haut du chemin, le Christ, reconnaissable 
à son auréole, s’avance, drapé dans sa robe rouge et son manteau 
bleu‘. Que cette profusion de monuments ne nous trompe pas! Cette 
ville n’est pas Jérusalem. C’est Nazareth, d’où Jésus venait quand 
il alla demander à Jean le baptème”. En dépit de la géographie, 
par la vertu d’un de ces raccourcis logiques chers aux artistes du 
Moyen age et dont la tradition n'était pas tout à fait perdue au 
début du xvir° siècle, surtout pour un homme tout pénétré encore, 
comme l’est Poussin, de l’esprit de la Renaissance, la rivière 
encaissée qui coule au pied de Nazareth, c’est le Jourdain. 

Si réduite que soit cette composition, nous y trouvons l’ingé- 
niosité coutumière de Poussin, son goût des gestes, des attributs 
des accessoires significatifs, chargés de nous révéler ou de nous 
rappeler les éléments essentiels d’un sujet, enfin ce don qui frappait 
plus que tout autre les contemporains et que le cavalier Bernin 


1. Les deux couleurs, le rouge et le bleu, ont tourné par l'effet du temps et 
de la décomposition chimique au rose et au blanc. C’est pourquoi l’érudit tou- 
lousain Roschach parle d'une robe rose et d'un manteau blanc (Inventaire général 
des richesses dart de la France: Province, Monuments civils, t. VII, p. 110, 
n° 200). Roschach a fait l’histoire du musée de Toulouse, suivie d'une descrip- 
tion consciencieuse de tous les tableaux exposés à la date du 15 septembre 1901. 
Cet important travail remplit 240 pages in-4°. C’est un véritable catalogue, comme 
on en souhaiterait à beaucoup de musées. Il a malheureusement un défaut 
grave pour un catalogue, c’est de ne pouvoir être mis entre les mains du public, 
n'ayant pas élé réimprimé et tiré en volume à part. Le conservateur du 
musée, M. Rachou, que je remercie pour l’amical empressement avec lequel il 
a favorisé, en cette occasion comme en d’autres, mon travail, a corrigé dans 
la mesure du possible cet inconvénient. Le texte de l'Inventaire général a été 
découpé en tranches : la préface (historique des collections) est placardée à 
l'entrée du musée, tandis que les notices individuelles accompagnent les 
tableaux. 


2. Venit Jesus a Nazareth Galilææ, et baptizatus est a Joanne in Jordane (Marc., 
F0): 
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avait en tête lorsqu'il s’écriait : « Vraiment cet homme-la a été un 
grand conteur d’histoires!! » 

Comment se fait-il, cependant que ce tableau soit si peu célèbre? 
Voila plus de cent ans qu'il appartient au musée de Toulouse. Il 
y fut envoyé par le gouvernement, en exécution d’un décret du 
15 février 1811. Ce décret dispose des réserves d'art accumulées au 
Louvre par les conquêtes impériales. Cent huit tableaux sont attri- 
bués aux grandes églises de Paris, deux cent neuf à six villes de 
l'Empire : Lyon, Dijon, Grenoble, Bruxelles, Caen et Toulouse. La 
part de Toulouse, confirmée par lettre du ministre de l'Intérieur 
du 21 mars 1811, était de trente tableaux qui, après diverses péri- 
péties, arrivèrent le 15 mai 1812. Les archives du Louvre ont con- 
servé la décharge du fondé de pouvoirs qui, au nom du maire, M. de 
Malaret, vint prendre livraison des tableaux : 


Je soussigné fondé de pouvoirs de M' Malaret, maire de Toulouse, recon- 
nais avoir reçu de l'administration du Musée Napoléon les tableaux ci- 
dessus mentionnés. 

B. LANGE ST'° 
Paris, ce 29 avril 18122. 


Le Saint Jean-Baptiste faisait partie d’un lot de sept toiles pro- 
venant de la galerie formée par les ducs de Brunswick au château 
de Salzdahlen, près de Wolfenbüttel. 

Sauf l’Age d’or de Cornelis de Haarlem, les tableaux italiens ou 
hollandais qui l’accompagnaient ne nous intéressent guère aujour- 
d’hui : un Jésus présenté au peuple, de Wenceslas Koeberger; une 
Téte de vieillard, de Pieter Verelst; Papillon et reptiles, d'Otto 
Marcellis*; Démocrite et Héraclite, de Giuseppe-Maria Crespi, dit Lo 


4. Parole rapportée par M. de Chantelou dans le Journal du voyage du 
cavalier Bernin en France (publié par Ludovic Lalanne, Gazette des Beaux-Arts, 
4877-1885). 

2. Cette pièce a été obligeamment copiée pour moi par mon regretté collègue 
et ami Paul Leprieur. Les autres détails sont empruntés à Roschach (Inventaire 
général, Monuments civils, t. VIII, p. 20, et La Minerve de Toulouse, février 1870, 
p. 94). Bernard Lange, né à Toulouse en 1754, mort en 1839, fut élève de Fran- 
cois Lucas, « tanti magistri alumnus », suivant l'inscription gravée sur la petite 
stèle qu’il éleva à la mémoire de son mailre dans l’église Saint-Jérôme de 

Toulouse. Il exposa au Salon de Paris de 1799 à 4833. Il fut restaurateur des 
antiques au Louvre. 

3. Sur Ja liste conservée au Louvre, ce nom est écrit Otto Marseus. Le tableau 
est signé Otho Marcellis, et c’est le nom d'un peintre né en 1614, mort à 
Amsterdam en 1673. Roschach, avec raison, a rétabli cette orthographe correcte 
dans son catalogue, en mentionnant que le tableau vient, comme les six autres, 
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Spagnuolo. En méme temps, deux ceuvres francaises étaient par la 
force des armes et la grace de la victoire rendues à leur patrie. 
L'une, un beau portrait de Largillière par lui-même, fut admirée 
tout de suite sans discussion et n’a pas cessé de l'être. Le Saint Jean- 
Baptiste de Poussin eut une moins heureuse fortune. Le temps est 
venu, je crois, de réparer cette injustice. . 

Ni les commentateurs de Poussin, ni les écrivains qui ont étudié 
le musée de Toulouse, ne semblent avoir eu pour ce tableau la 
considération que mérite une œuvre, même secondaire, d'un grand 
maitre. Est-ce done qu’une si illustre attribution était jugée dou- 
teuse? Il se peut que telle soit la raison du silence observé par 
M. Louis Gonse dans la notice que son grand ouvrage, Les Che/s- 
d'œuvre des musées de France, consacre au musée de Toulouse. 
M. Emile Magne se contente d'enregistrer le tableau dans l’essai de 
catalogue qui termine son importante monographie de Nicolas 
Poussin '. 

Jadis le musée de Toulouse, comme en font foi les anciens cata- 
logues, présentait un assez grand nembre de toiles sous le nom de 
Poussin : cinq des Sept Sacrements ?, une Sainte Famille et le 
Saint Jean-Baptiste. Il y a longtemps que les Sept Sacrements * ont 
été retirés comme indignes de figurer, même en qualité de copies, 
dans une galerie bien administrée. Lorsque M. George, « ancien 
commissaire expert du Musée du Louvre », auteur d’un Rapport sur 
l'état actuel du Musée de Toulouse * où abondent les observations 
techniques intéressantes, réorganisa, classa, épura les collections, 
il n'inscrivit plus dans son Catalogue, publié en 1864, que le 
Saint Jean-Baptiste et la Sainte Famille; encore celle-ci n’était-elle 
retenue qu'à titre de copie, copie dont la valeur n’est pas très 
grande “. 


de la galerie de Salzdahlen, mais par inadvertance il a oublié Otho Marcellis 
dans sa préface et dans son article de la Minerve de Toulouse : il ne parle que de 
six toiles ayant appartenu aux ducs de Brunswick, alors que son catalogue en 
enumere, conformément à la liste du Louvre, sept. 

1. Nicolas Poussin, premier peintre du Roi, par Emile Magne; Paris, G. van 
Oest, 1914, in-fo, n° 264, p. 214. 

2. I est probable que la série avait été, à l’origine, complète. Cf. George, 
Rapport sur Vétut actuel du Musée de Toulouse, p: 4164: 

3. Rédigé en 1863, imprimé seulement en 1873, (Toulouse, typographie 
Mélanie Dupin, in-8). George propose de donner définitivement à des églises 
ces « faibles copies » des Sacrements (p. 62). 


SNS DAC ° . > 4 
4. C'est la composition de la Sainte Famille du Louvre, mais la toile de Tou- 
louse est présentée dans un cadre ovale. 
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La suspicion a-t-elle gagné de proche en proche jusqu’au Saint 
Jean-Baptiste? Je trouve la trace d’un doute dans le mémoire 
si consciencieux et si instructif que Roschach publiait à la date 
de février 1870 et qu'il intitulait : Le Musée de Toulouse; son 
histoire; sa description; projet de reconstruction’. Énumérant 
les tableaux provenant de la galerie des ducs de Brunswick, il dési- 
gnait ainsi l'un d'eux : « le Saint Jean-Baptiste, attribué au 
Poussin ? ». Il ne faisait d’ailleurs que reproduire, en ce qui 
concerne ce tableau, le texte de la liste rédigée au Louvre en 1812. 
Plus tard, Roschach semble avoir renoncé à ses soupçons. Le 
catalogue imprimé dans l’/nventaire général des richesses d'art de 
la France donne le tableau à Poussin sans réserve. 

Telle doit être, suivant moi, la conclusion de tout critique 
attentif et sans parti pris. Il ne peut être question d’une copie. 
L’exécution a cette simplicité et cet accent qui ne trompent guère, 
qui décèlent un original et une main savante. La composition est 
digne également d’un maître, et elle présente la manière propre de 
Poussin : équilibre à la fois sage et hardi, concentration de l'intérêt 
obtenue par le balancement des lignes, accord de l’expression 
et du geste, sans que la figure soit placée au centre même de la 
toile. 

Ce qui a troublé les critiques et surprend les simples amateurs, 
c'est, je crois, le type choisi par le peintre pour son héros. Ce 
visage expressif et noble, mais plutôt rond et plein, cette abondante 
et légère chevelure presque blonde, tirant sur le châtain, ce bras, 
cette épaule, qui annoncent une santé florissante et un corps bien 
nourri, est-ce vraiment saint Jean-Baptiste, le prophète qui ne but 
ni vin ni boisson fermentée et qui se nourrissait, dans le désert, de 
la chair des sauterelles? Si c’est saint Jean-Baptiste, qu’il ressemble 
peu au solitaire émacié, brun de cheveux, brun de peau, et comme 
brûlé d’un feu intérieur, que l’art chrétien nous montre en maint 
chef-d'œuvre inoubliable! 

Ne ressemble-t-il pas à Poussin lui-même, et n'est-ce pas ce 
qui explique une impression un peu ambigué? Une fois l’atten- 


1, Ce mémoire était inséré dans une intéressante revue régionale aujour- 
d’hui disparue, La Minerve de Toulouse. Le directeur de la revue avait raison de 
signaler aux lecteurs quel profit les remarques, les conseils, les idées d’un 
savant aussi expérimenté offraient non seulement à Toulouse, mais à toutes les 
villes de province qui possèdent un Musée. 

2. P. 94. 
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tion orientée en ce sens, l’œuvre nous offre un singulier surcroît 
d'intérêt *. 

Comment et pourquoi Poussin a-t-il eu l’idée de se peindre lui- 
même en saint Jean-Baptiste? Nous n’avons pas de réponse à cette 
question, et il faut avouer qu'une telle fantaisie nous étonne. 
En sortant de l'atelier de Quentin Varin, son premier maitre, 
Poussin travailla quelque temps chez Ferdinand van Elle, de 
Malines. 11 n’appréciait guère dès lors le talent de ce portraitiste en 
renom, ni le genre auquel cet artiste habile et médiocre s’adonnait. 
En 1623, il se mit par besoin à faire des portraits. Mais lorsque, 
l’année suivante, il réalisa son grand désir de voir l'Italie, d’y vivre 
et d’y peindre, il se crut affranchi de ce fastidieux gagne-pain. Si, 
plus tard, il exécuta le portrait du cardinal Rospigliosi (le futur 
Clément IX), c’est qu'un tel protecteur avait de quoi se faire obéir. 
Des raisons pareilles, auxquelles s’ajoutait une amitié véritable, ne 
lui permirent pas, en 1650, de repousser les instances de M. de Chan- 
telou, qui voulait posséder le portrait de son peintre favori. Mais 
on voit par deux lettres que d'effort coûta cette sévère, sincère et 
noble image d'un grand artiste par lui-même. « Je confesse ingé- 
nument », écrit Poussin à M. de Chantelou le 13 mars 1650 *, « que 
je suis paresseux à faire cet ouvrage auquel je n'ai pas grand 
plaisir et peu d'habitude, car il y a vingt-huit ans que je n'ai fait 
aucun portrait; néanmoins il fant finir car j'aime bien plus votre 
satisfaction que la mienne. » Le 29 mai de la même année, il annonce 
que son travail est enfin terminé : il veut que son protecteur le 
recoive comme une extraordinaire preuve de dévouement, — 
« d'autant plus », ajoute-t-il, « que pour personne vivante je ne 
ferois ce que j'ai fait pour vous en cette matière. Je ne vous veux 
pas dire la peine que j'ai eu à faire ce portrait, de peur que vous 
[ne] croyés que je le veuille faire valoir*. » 

4. Il semble qu'une tradition ancienne ait reconnu dans le tableau de Tou- 
louse un portrait de Poussin par lui-même; puis, je ne sais pourquoi, cette 
tradition fut abandonnée et oubliée. Dans un volume intitulé Toulouse, publié 
par la Ville à l’occasion de la 16° session, tenue à Toulouse en 1887, de l’Asso- 
ciation française pour l'avancement des sciences, je trouve (p. 616), sous les 
initiales E. L., une nomenclature des principaux tableaux du musée, empruntée 
au Guide dans Toulouse, par M. Le Blanc du Vernet (1857). La mention de notre 
tableau y est suivie de cette remarque : « Le saint Jean est le portrait du 
peintre ». 

2. Correspondance de Nicolas Poussin, publiée d’après les originaux par 


Ch. Jouanny, 1944, p. 412. 
3. Ibid., p. 445. 
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Cette répugnance de Poussin pour le métier du portrait ne 
donne que plus de prix aux images qu'il nous a laissées de lui- 


PORTRAIT DE POUSSIN, PAR LUI-MEME 


(Musée du Louvre.) 


même ‘. Nous les considérons avec plus d’attention encore et de 


4. Poussin fit un double de son portrait pour M. Pointel, — « duquel vous 
n’aurés point de jalousie », écrit-il à M. de Chantelou, « car j’ai observé la pro- 
messe que je vous ai faite aiant choisi Je meilleur et le plus resemblant pour 
vous » (Ibid., p. 445). M. Jouanny (Correspondance, p. 412) rappelle que, d’après 
Smith (Catalogue raisonné), Poussin aurait exécuté un autre portrait de lui- 
mème, vers l’âge de quarante ans; cette toile aurait été au commencement du 
xix¢ siècle, chez la marquise de Bute, à Luton. 
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piété que ne le fit M. de Chantelou. C’est pourquoi le tableau de 
Toulouse mérite, & mon avis, d’étre connu de tous ceux qui ont un 
culte pour la personne et l’œuvre d’un des plus grands artistes de 
notre pays. 

Sans faire, à proprement parler, acte de portraitiste, , Poussin 
s’est pris comme modèle. On remarque certaines particularités qui 
se retrouvent, ou peu s’en faut, dans tout portrait d’un artiste par 
lui-même, et qui sont commandées par les conditions du travail. 
L'acte de peindre, tandis qu’on se regarde dans un miroir, impose 
un mouvement de la tête tournée sur l'épaule droite, un geste de 
la main qui tient le pinceau et de celle qui tient la palette, et jus- 
qu'à une direction du regard. Ges mouvements ne sont-ils pas 
visibles dans le tableau de Toulouse? Ne remarque-t-on pas, en 
même temps, avec quelle ingéniosité l'artiste les a utilisés pour 
son sujet? La téte qui se retournait au-dessus de l'épaule droite 
exprime l’impérieux appel du Précurseur; la main qui tenait le 
pinceau montre au loin le Christ qui descend des hauteurs de Naza- 
reth vers le Jourdain; la main qui tenait la palette se tend vers 
l'agneau symbolique. D'autre part, l’homme qui se regarde dans un 
miroir y voit une image de soi-même exacte, mais inversée. L'œil 
gauche y parait être l’œil droit et le geste que fait réellement la 
main droite est attribué à la main gauche. C'est pourquoi ici (et 
c’est une preuve de plus) la main qui tenait le pinceau, et qui était, 
comme de juste, la main droite, devient la main gauche pour dési- 
gner le Messie. , 

Dès que l’on a comparé les traits du Saint Jean-Baptiste et ceux 
de l’admirable portrait qui du cabinet de M. de Chantelou a passé 
au Louvre, le doute n’est plus permis. Il y a cependant un long 
intervalle de temps entre les deux œuvres. M. de Chantelou a pos- 
sédé l’image calme et grave du peintre arrivé au seuil de la vieil- 
lesse après une vie entièrement remplie par le travail, conscient de 
sa gloire, mais dédaigneux de l’apparat, ignorant de toute vanité. 
La toile de Toulouse doit avoir été peinte une vingtaine d'années 
auparavant. Nous y voyons un homme qui touche à peine à la matu- 
rité : les cheveux et surtout la barbe sont encore d’un jeune homme. 
Il est vrai que Poussin était obligé de se conformer à la tradition 
chrétienne : Jean avait environ trente ans au moment ow le Christ 
reçut de lui le baptéme. Mais le tableau de Toulouse parle un lan- 
gage franc et sincère qui nous ineline à croire que le peintre n’a 
pas eu besoin de rajeunir sensiblement son modèle pour le plier 


em 


Poussin pink. Cliché Baylac. 
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aux données de l’histoire. C’est donc Poussin, vers sa trentième 
année que nous contemplons ici. Entre la toile de Toulouse et celle 
du Louvre, le temps, les soucis, l’assurance que donnent l’âge et la 
gloire ont marqué, ont fondu leurs diverses empreintes sur ce 
visage mâle où rien de frivole n’est jamais apparu, interprète pru- 
dent et véridique de sentiments simples et fermes, de pensées saines 
et nobles. De ces sentiments et de ces pensées la constance est le 
commun caractère. En vingt ans, la personne de Poussin n’a guère 
plus changé que n’a changé son art. 

C'est la même structure du visage, le même front, le même 
tracé des arcades sourcilières, le même enchâssement des yeux, la 
même forme du nez fort et long, mais de ligne noble. La bouche, 
entr'ouverte, du Saint Jean-Baptiste montre des lèvres fraiches que 
n'a plus le quinquagénaire de 1650; mais c’est le même dessin : le 
pli horizontal qui plus tard se marque si fort pour séparer la lèvre 
du menton se laisse déjà deviner, ainsi que la ride qui part de l’aile 
du nez et encadre la bouche. Il en est de même pour le froncement 
caractéristique du front à la naissance du nez. De l’un à l’autre 
portrait, on suit la transformation que l’âge produit sur un petit 
détail de vérité: la fossette qui se creuse dans les muscles du front 
au-dessus du sourcil, près de la tempe. Enfin c’est la même carrure 
d’un corps robuste et plein, d'autant plus remarquable qu'elle s’ac- 
corde moins avec le type traditionnel de saint Jean-Baptiste. 

A cause de ce qu'il y a de permanent chez Poussin, dans son 
art comme dans sa personne, il est difficile de classer chronologi- 
quement ses ceuvres, toutes les fois que les renseignements positifs 
font défaut. Or, ils sont rares, Poussin n’ayant pas l'habitude de 
signer ni de dater. Ils ne se trouvent guére que dans la Correspon- 
dance, parfois aussi dans le livre de Bellori. La toile de Toulouse 
nous offre ainsi un intérét de plus, puisqu’elle est approximative- 
ment datée par l’âge de saint Jean-Baptiste. 

_ Cette date confirme une des peu nombreuses remarques géné- 
rales qu’il nous soit permis de proposer sur les manières succes- 
sives de Poussin. Le Saint Jean-Baptiste de Toulouse se rapporte à 
la composition que Poussin semble avoir adoptée de préférence dans 
la première partie de sa vie : composition admettant un petit nombre 
de figures, se contentant même parfois d’une figure unique, et où 
les figures, quelle que soit leur taille réelle, sont grandes relative- 
ment aux dimensions de la toile. Plus tard, c’est un autre type qui 
prédomine. La place principale appartient au paysage, ou, pour 
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parler plus exactement, au lieu de la scène, que ce lieu soit l'œuvre 
de la nature ou celle des hommes, montagnes, bois, rochers, rives 
d’un fleuve, place d’une ville, temple ou palais. En même temps, les 
acteurs du drame se multiplient et leurs proportions diminuent. 

La palette, assez claire, avec quelques touches de tons vifs, par- 
ticulièrement de bleu, dans une harmonie générale fauve et ambrée, 
semble aussi celle qui caractérise les œuvres peintes un peu avant 
ou un peu après 1630, par exemple les Bacchanales ou l’Inspiration 
du Poète : c’est l’époque où Poussin, depuis peu en Italie, rece- 
vait avec un ardent et libre enthousiasme la révélation du génie de 
Titien. Ne devons-nous pas nous féliciter qu’une confidence presque 
involontaire, mais à peine voilée, nous fasse connaître le visage et 
l'expression d’un si grand homme à une heure si décisive de sa vie? 
Le musée de Dresde possède un portrait de Poussin attribué à Fer- 
dinand van Elle’. Cette œuvre d’un portraitiste expérimenté, facile, 
nous montre le profil d’un cavalier à la mode de Louis XIII, peint 
à la mode de van Dyck. Les longs cheveux sont bruns, la moustache, 
brune ainsi que la mouche qui souligne le contour du menton. Le 
visage est presque maigre. Il n’est pas impossible de retrouver sous 
cette élégance banale et cette énergie convenue les traits graves et 
sévères de Poussin. Pour ma part, si je veux me représenter Pous- 
sin dans les premiers temps de sa résidence à Rome, temps si 
féconds en actes et si riches de promesses, ce n’est pas le portrait de 
Dresde, c’estle Saint Jean-Baptiste de Toulouse que j'interroge avec 
confiance et respect. 


PAUL JAMOT 


1. M. Emile Magne (p. 51) a reproduit cette toile. Il en discute l'attribution à 
Ferdinand van Elle. Quant au modèle, le doute n’est guère permis, puisque 
sur le carton qui sert d’embléme et de désignation on lit ces mots : Si Nomen | 
a me quaeris | N. Poussin | 1640. Ce portrait a été gravé. 
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LE COURONNEMENT DE LA VIERGE ET LES DOUZE APOTRES 


FRISE SCULPTEE ET PEINTE DU JUBE EN BOIS DE LYNDE (NORD) (XVI® SIÈCLE) 


LES JUBÉS 


(ORIGINE, ARCHITECTURE, DÉCORATION, DÉMOLITION) 
(PREMIER ARTICLE) 


Super monte excelsum ascenie, 
tu, qui evangelizas Sion! 
(Isaiz, XL, 9). 


ANS la Grande Encyclopédie, M. Enlart! définit le jubé : une 
clôture monumentale séparant le chœur de la nef, formée 
de la réunion et du développement du « chancel » (clôture 

du chœur), des « ambons » et de la « poutre de gloire » (trabs 
doxalis) interposée entre le clergé et le peuple. 

Il faut d’abord dire un mot de la #rabs ou trabes (poutre; en 
français du Moyen age : tref), l'un des éléments constitutifs du 
jubé. Le « tref » traversait la nef à l'entrée du presbyterium et 
portait une croix de grande dimension, symbole de la religion 
chrétienne. Dans les églises où l’écartement dépassait la portée 
d’une poutre, on imagina de soutenir cette traverse par des piliers 
reposant sur une clôture de chœur assez basse. Cette transformation 
en un motif d'architecture eut bientôt pour conséquence l’embel- 
lissement du « tref » On y employa la pierre, le marbre; on 
dressa comme supports les colonnes arrachées aux édifices antiques, 
la traverse fut voilée sous un revêtement d’or ou d'argent; on y 
exposait les reliques, on y suspendait les images des saints. Des 
« trefs » ainsi construits ont subsisté dans plusieurs basiliques 
latines d'Italie, par exemple à Santa Maria in Cosmedin (Rome). 
Les traités d'archéologie? citent celui de Saint-Mare à Venise qui 


4. Voir aussi son Manuel d'archéologie. 
2. Chanoine Reussens : Éléments d'archéologie religieuse; Louvain, 1881, 2 vol. 
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porte les statues des Apôtres; celui de la cathédrale de Torcello, dont 
la traverse fut ornée, au xv° siècle, d’une série de panneaux peints 
sur fond d'or. On pourrait en énumérer d’autres dans les églises 
italiennes. 

Néanmoins la érabs primitive en bois a été conservée dans les 
églises plus modestes des pays catholiques et même dans des édifices 
sacrés plus importants. En Allemagne, plusieurs collégiales et 
cathédrales ont encore des « trefs » en bois peint et sculpté ‘, avec 
croix triomphale, figures de la Vierge et de saint Jean et mème par- 
fois d’autres personnages ?. Quelques-uns remontent au x1n° siècle. 
Lorsqu'on les a démontés ou démolis, pour cause de vétusté, on a 
eu le bon esprit de conserver le groupe du Calvaire ou tout au moins 
le Christ et de l’exposer dans une chapelle, dans un bras du tran- 
sept *, etc. D'ailleurs, le plus souvent, ils ont été remplacés. Le tref 
a été parfois conservé dans certaines églises françaises ou allemandes, 
privées de leurs jubés*. Souvent aussi il est resté à sa place au- 
dessus du jubé; parfois il se trouve en avant’. 

On a construit aussi des « trefs » en métal, ce qui révèle un 
sens assez avisé, puisque du contact des voiles qu'on y suspendait 
avec les flambeaux dont on illuminait ceux en bois résultait un 
gravé danger d'incendie. Dans ce genre, on cite celui de Xanten 
(Westphalie), fondu en 1501 à Maestricht; le jubé de la cathédrale 
de Lyon, qui était en bronze‘; plus ancien, il datait du x1m° siècle. 


4 
* * 

Certains auteurs qui ont étudié à fond la question des jubés au 

point de vue religieux tendent à confondre le jubé etl’ « ambon »’. 


in-8. Francis Bond: Art in English churches : Screens and galleries; London, 1912, 
in-8. 

1. Le Dome d’Halberstadt, le Dome de Lubeck. 

2. Parfois, on y voit Adam recueillant dans un calice le sang du Sauveur 
(Halberstadt); au Dome de Lubeck, les statues agenouillées de la Madeleine et 
de l’évêque Crommedyck qui le fit ériger en 4577. 

3. Par exemple, à Notre-Dame de Wismar, au Dome de Gustrow, à celui 
d'Halberstadt (ancienne croix du jubé du xmr siècle). Les gigantesques figures 
du calvaire du jubé de Freiberg ont trouvé asile au Musée des antiquités de 
la Saxe, à Dresde (v. notre ouvrage sur Dresde (coll. des « Villes d'art »; Paris, 
H. Laurens). 

4, C'est le cas à Saint-Malo de Valognes (Manche). 

5. Au Dôme de Lubeck. 

6. Enlart, ouvr. cité; J.-B. Thiers, Dissertation ecclésiastique sur les principaux 
aulels, la clôture du chœur et les jubés des églises; Paris, 1688, in-12. 

7. D'après le chanoine J.-B. Thiers, qui a le plus approfondi la question, le 
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Que la destination liturgique de l’ambon ait été transférée au jubé 
qui lui a succédé, cela n’est pas douteux; elle sera expliquée plus 
loin. Mais le jubé en a eu d’autres encore; sa substitution à l’ambon 
ne sexpliquerait pas s’il n’avait servi qu'à annoncer la parole 
divine. De plus, au temps où la liturgie se contentait de l’ambon, 
celui-ci, le plus souvent unique, était placé sur l’un des côtés du 
sanctuaire, quelquefois même au centre de la nef comme une 
chaire‘. Par conséquent, du moment que, d'habitude, l’ambon était 
unique, il est exagéré et peu rationnel de faire dériver le jubé de 
l'ambon. Pour soutenir cette thèse, il faut supposer l’ambon double 
et parallèle, comme le fait M. Enlart. 

Ce n'est pas dans une similitude de destination avec celle de 
l’ambon, simple ou double, qu’on peut rechercher l’origine du jubé. 
La destination liturgique du premier était d’exhausser le prêtre, 
le diacre ou le lecteur afin qu’il dominât l'assistance et lui fit 
entendre d’un lieu élevé, soit la parole divine annoncée par l’épitre 
ou l’évangile du jour, soit les exhortations du préche, qui furent 
ensuite débitées en chaire *. Mais, dans les usages de l’église primi- 
tive, la chaire se confondait avec l’ambon. 

Plus tard, les ambons furent remplacés par des pupitres, affectés 
au même emploi. De 1a sont venus au jubé, qui souvent fut muni 
de deux pupitres, tournés l’un vers l’ouest, l’autre vers le nord, le 
nom latin de pulpitum, que l’on retrouve en anglais et en italien * et 
que le vieux français traduisait par « pulpitre » “ et celui de « lec- 
trin » dont on a fait plus tard par corruption « lutrin » et auquel 
correspond le mot /etiner sous lequel, en allemand, on désigne, 
indifféremment, le pupitre sur lequel se lit l'Évangile ou le jubé qui 
porte ce pupitre. 

Telles sont les analogies. Mais voici la différence essentielle. 


sens du mot grec avéwy serait un lieu élevé où l’on monte. Cependant, selon 
le P. Morin, ce terme proviendrait de la forme arrondie des ambons. 

4. Dans son ouvrage illustré sur La Messe (tome II, article : Jubé) Rohault de 
Fleury cite en exemple ceux des églises de Ravenne. Il donne une longue énu- 
mération d’ambons uniques existant dans les basiliques italiennes dont les 
recherches d’Emile Bertaux dans l'Italie méridionale ont contribué à aug- 
menter la liste. 

2. Thiers. ouvr. cité. 

3. Mais pulpit et pulpito ont pris proprement le sens de : chaire. 

4. Cette appellation remplace fréquemment le mot jubé dans les auteurs et 
les documents des xv° et xvr° siècles. Rouillard, dans sa Parthénie, éditée en 1609, 
l’emploie en parlant du jubé de la cathédrale de Chartres et de la clôture du 
chœur, « qui est un ouvrage exquis ». 


358 GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


Tandis que le ou les ambons, placés à la limite du presby/erium, 
servaient au clergé ase rapprocher du peuple, ase mettre en commu- 
nion didées avec les fidèles, le jubé allait dresser entre eux et lui 
une barrière souvent fort épaisse et qui monta parfois jusqu'à la 
voûte, comme on peut le voir à la chapelle du Saint-Esprit à Rue 
(Somme), dans quelques églises anglaises’ et à la cathédrale de 
Trondjehm (Norvège), qui fut bâtie du reste par un architecte 
anglais. En ce cas, d’ailleurs, on peut se refuser à considérer cette 
claire-voie comme un jubé puisqu'elle amplifie encore la démarca- 
tion formée par les jubés praticables entre le prétre et les fidèles. 
Ce sont là, selon nous, de simples clôtures de chœur, transversales, 
comme d’autres sont latérales. 

Il serait donc beaucoup plus rationnel, à notre avis, de voir dans 
le jubé l'équivalent, en Occident, de ce qu'était I’ « iconostase » 
en Orient, et la thèse est d’autant plus soutenable que certaines 
églises d'Occident, l’abbaye de Saint-Ricquier, par exemple’, ont eu, 
au Moyen age, des clôtures de chœur en forme d’iconostase. Dans 
les églises du rite grec à iconostase, la communication de la nef au 
sanctuaire se fait au moyen des portes, tantôt ouvertes, tantôt fer- 
mées; dans les églises à jubés, elle avait lieu par celui des pupitres 
sur lesquels le diacre ou le lecteur venait lire l’épitre, l’évangile °, 
chanter les hymnes ou les psaumes, les antiennes, répons, versets 
et même, en certaines églises, faire le récit de la Passion, le 
dimanche des Rameaux et le Vendredi Saint. 

Il est cxtrémement difficile de suivre au cours des âges la trans- 
formation en jubé de l’ambon double. Les auteurs qui, comme 
J.-B. Thiers, font remonter la construction des jubés au vrr siècle, 
sous le pape Serge I (basilique Saint-Cosme et Saint-Damien) et 
même au 1v° (Saint-Laurent), sous le pontificat de saint Sylvestre, 
commettent une confusion évidente entre le jubé et l’ambon. Thiers 
reconnait, du reste, que la règle liturgique imposant l'existence du 
jubé dans les églises cathédrales ou paroissiales ne fut appliquée 
strictement qu'à partir du xn° siècle. 

Or, Viollet-le-Duc, en son Dictionnaire d'architecture, contredit 


4. Sandridge, Stebbing, Bardfield : cf. Bond. Parfois le pignon de cette 
clôture, enclavé entre les arcs brisés de la voute, formait un tympan en macon- 
nerie pleine et peinte de figures de saints, d’anges, etc. M. Fr. Bond en cite 
divers exemples, notamment a Wenhaston et les appelle tympanic screens. Après 
la Réformation, on les démolit ou l’on en badigeonna les figures. 

2. Rohault de Fleury, ouv. cité. 

3. Thiers, ouv, cité. 
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résolument cette assertion. Il affirme, à l’article Jubé, que « les 
grandes cathédrales de la fin du xm ou du début du xm siècle, 
telles que celles de Noyon, Paris, Chartres, Bourges, Reims, Amiens, 
Rouen, n'avaient pas été disposées pour recevoir des jubés ». Thiers, 
il est vrai, assure que la cathédrale de Sens en avait un plus 
ancien', mais la description même qu'il en donne prouve qu'il 
s’agit encore de deux ambons séparés l’un de l’autre, à soutenus sur 
le devant par quatre colonnes de pierre qui font trois arcades de 
face, ayant chacun leur entrée du côté du chœur ». 

Viollet-le-Duc n’admet pas qu’il ait pu exister des jubés dans 
les églises françaises bâties de 1160? à 1230. Il en donne une raison 
historique : après que, par suite de l'union des barons de France, 
en novembre 1246, les évêques durent renoncer à connaitre des 
affaires Judiciaires et se confiner dans la juridiction spirituelle et 
dans celle que leur conférait leur qualité de seigneurs féodaux, ils 
rompirent en quelque sorte la communication entre eux et le peuple 
et s’enfermèrent, avec leur chapitre, dans leurs églises devenues 
épiscopales. Que vaut cette explication? Je laisse à de plus savants 
que moi dans l’histoire du Moyen âge le soin de répondre. Mais 
elle donne un sens pratique à cette clôture transversale continuée 
sur les côtés par la clôture latérale du chœur qui isole les stalles 
capitulaires et en fait l'équivalent de la clôture dressée dans les 
églises conventuelles autour de celles des moines’. 

A la vérité, J.-B. Thiers lui-même est obligé de reconnaitre 
qu'il n’y avait pas de jubés, à l’origine du moins, dans les églises 
conventuelles, surtout en Orient, sauf quelques exceptions. Mais 
il explique que si les réguliers, les Chartreux, par exemple, n’en ont 
point en Occident, c’est que leurs chapelles ont été faites pour eux, 
et non pour les fidèles, à qui il était interdit d'y entrer. Néanmoins 
dès le xri° siècle‘, on en bâtit dans les églises bénédictines et cister- 


4. Il le fait remonter à huit siècles, impossibilité manifeste, car il écrit en 
1688 et Saint-Étienne de Sens est du xu. 

2, A.-P.-M. Gilbert, dans sa Notice historique et descriptive de la cathédrale de 
Chartres (Paris, 4812), datait le jubé de 1100 environ. L'abbé Bulteau, auteur 
de la monographie de la cathédrale, parle aussi d’un premier jubé bâti par 
Veveque Yves VI, qui fut détruit après l'incendie de 1194 et remplacé au 
xe siècle (de 4260 à 1270). A Naumburg, il y en a un du xr, de style roman. 

3. Telle parait être aussi l'opinion de Viollet-le-Duc (ouv. cité). A l’article 
Chœur, il écrit ces lignes en parlant des jubés et clôtures : « Les chanoines 
furent ainsi chez eux dans les cathédrales, comme les religieux étaient chez eux 


dans les églises monastiques. » 
4. Il y avait des jubés dans les abbayes bénédictines de Marmoutiers (Lor- 
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ciennes. Les Carmes, les Cordeliers, les Jacobins, les Augustins, les 
Pères de la Merci en eurent également, affirme-t-il, et si d'autres 
ordres n’en firent pas construire, -il en donne la raison liturgique. 

Le jubé, ‘joint à la clôture de chœur dans les églises conven- 
tuelles, étant considéré comme une barrière‘ destinée à isoler soit 
le chapitre, soit les religieux, de la masse des fidèles et des pèlerins, 
on peut expliquer son élévation par un motif analogue à celui qui 
a fait ériger les cloitres du x° au xri* siècle. Ceux-ci avaient pour 
but de favoriser la retraite intérieure. De même, la clôture, qui 
trace une démarcation entre les fidèles et leurs guides spirituels, dont 
le recueillement a besoin d’être respecté ?, forme une sorte de retran- 
chement qui les sépare des pénitents. 

-En dehors de sa multiple affectation liturgique définie par 
le chanoine Thiers et de son emploi comme support de l'orgue dont 
jai parlé dans une précédente étude”, le jubé avait un but pra- 
tique, qui était de préserver les moines et les chanoines des courants 
d'air et du froid, à une époque où le chauffage des sanctuaires 
n'existait pas“. Or, l'établissement des cloitres avait un but ana- 
logue : favoriser la promenade abritée des intempéries, avec les 
avantages de l'ombre en été, du soleil en hiver. 

Continuons, dans l’ordre artistique, ce parallèle entre la clôture 
du chœur et le cloître. Nous verrons que le développement de l’un 
et de l’autre se poursuit, dans la même période, celui du cloitre, 
plus ancien en date, ayant pu inspirer architectes et « ymagiers » 
pour le plan et la décoration du jubé. La comparaison des arceaux 
du cloître avec les travées du jubé se présente d'elle-même à 
l'esprit. L’ornementation — qui se modifiera simultanément du 
x au xvi* siècle — affectera, dans l’un comme dans l’autre, les 


raine), de Saint-Denis, de Saint-Corneille a Compiégne, de Saint-Remi et de 
Saint-Nicaise a Reims, de Saint-Pere à Chartres, de Saint-Faron à Meaux, de 
Saint-Taurin à Evreux, de Fécamp. Les Cisterciens en avaient aussi a Saint- 
Denis de Reims, à l’abbaye Toussaints, de Chalons-sur-Marne ; les Prémontrés, 
à Saint-Sébastien de Vicogne (Nord). 

Thiers fait même remonter au 1xe siècle les jubés des abbayes de Saint-Gall 
(Suisse) et de Saint-Médard, à Soissons; au xr°, celui de l’abbaye de Saint-Josse 
en Picardie. 

1. « Horrible barricade! » ainsi l'appelle par deux fois l'abbé M. A. Laugier 
dans ses Observations sur l'architecture; Paris, 1765, in-12. 

2. L'abbé Pécheur le dit expressément dans son article sur le jubé de Saint- 
‘Gervais à Soissons (Bull. de la Soc. archéologique de Soissons, 1865). 

3. Gazette des Beaux-Arts, 1916, p. 459. 

4. Thiers, ouvr. cité. 
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colonnes, chapiteaux, voûtes d’aréte et leurs divisions par liernes 
et tiercerons, les remplages des ogives, les gables, les écoinçons. 

Enfin, cette enceinte du chœur, parfois très rue, n’aurait-elle 
pas eu un autre but, militaire en quelque sorte, celui d’opposer 
aux incursions des infidèles, des routiers, aux soldats ennemis, une 
citadelle‘ destinée à défendre le sanctuaire contre les violences 
sacrilèges, à servir au besoin de « réduit » au clergé, comme les 
églises fortifiées servaient elles-mêmes d’abri aux fidèles? Aux extré- 
mités du jubé de Chartres étaient pratiquées des armoires ouvrantes 
dans lesquelles couchaient, comme veilleurs, deux marguilliers 
laïcs ?. 

L'inconvénient du jubé (on le lui reprochera obstinément à 
partir du xvr® siècle), qui est de masquer la vue du maitre-autel 
et des cérémonies qui se déroulent devant lui, était pallié, en fait, 
par l'établissement devant cet écran*, de deux autels secondaires 
et même parfois d'un troisième autel, placé au centre, sous la croix 
triomphale. Pour ce motif, on l’appelait « autel de la croix’ ». 
Parfois aussi cet inconvénient était accru du fait que l’écran était 
double : il y avait à la fois une clôture et, un peu plus en avant, 
dans la nef, un jubé servant aux usages rituels et de support à 
l'orgue. Tel paraît avoir été le cas dans certaines églises conven- 
tuelles anglaises et allemandes. Cet usage et l'écart entre les deux 
clôtures variaient suivant les dimensions de la nef. 


Examinons maintenant la forme extérieure du jubé. Il faut 
distinguer entre les jubés de pierre, portiques habituellement 


4. Le mot de « citadelle » est employé dans une pétition de l’évêque de Péri- 
gueux, demandant, en 1770, à démolir l'enceinte du chœur de sa cathédrale 
(Arch. Nat., G. 9, 155). 

2. Bulteau, ouv. cité. 

3. Le terme d’écran a été conservé en anglais : screen pour la clôture à 
claire-voie, rood-screen, pour je jubé, rood étant l’équivalent de cross (croix). 

4. Il y en avait un au jubé de Saint-Jean de Lyon (voir la monographie de 
la cathédrale par L. Bégule). A Westminster Abbey, l’autel placé sur le jubé était 
dédié à saint Paul. Le peuple y montait par un escalier et descendait par 
l’autre, après avoir baisé les pieds du crucifix (Bond, ouv. cité). 

8. Fr. Bond distingue entre le pulpitum et le rood-screen. Le pulpitum sert 
de tribune d’orgue et porte les pupitres rituels. Le rood-screen. est placé au pied 
du calvaire. Il cite un double screen à Ottery-Saint-Mary; il donne le plan d’un 
jubé double au couvent de Maulbronn (Wurtemberg). Le pulpitum n’avait qu’une 
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composés de trois travées‘, quelquefois davantage, dont une donnant 
accès au chœur, encadré entre deux autels latéraux, et les jubés 
de bois, généralement placés dans les nefs plus étroites. Ceux-ci 
forment une galerie tendue d’un mur à l’autre, en encorbellement 
sur des solives arc-boutées aux piliers du chœur ou soutenue par 
des poteaux, avec plinthe en menuiserie et, plus rarement, des fon- 
dations en pierre. 

Il est donc inexact d'expliquer, comme le fait J.-B. Thiers, l’ab- 
sence du jubé dans les petites paroisses par le fait que, celles-ci étant 
desservies par un seul prêtre, l’officiant ne peut abandonner l'autel 
pour monter au jubé et que, d’ailleurs, vu l’exiguïté du vaisseau, il 
peut se faire entendre aisément des fidèles sans quitter le sanc- 
tuaire ?. Des églises de village, même très modestes, ont été dotées 
de jubés de bois soit par de généreux donateurs, soit par des arti- 
sans pieux, dans les pays où la sculpture sur bois était en honneur, 
comme la Bourgogne, la Champagne, la Bretagne ou l'Angleterre. 
La Champagne possède encore les jubés en bois, de l’époque Renais- 
sance, de Villemaur et de Luyères (Aube); la Bretagne est fort 
riche en jubés des xv°* et xvi° siècles *; la Normandie a conservé ceux 
des Moulineaux (Seine-Inférieure (1506), de Saint-Germain-de-Clair- 
feuille (Orne), de Moutiers-Hubert (Calvados) *. En Picardie, à Lau- 
court (Somme), M. Enlart signale un jubé de bois à entablement 
orné d’une sorte de frise avec niches et statues des douze Apôtres, 
décoration qui était aussi celle du jubé de Lynde (Nord), trans- 
formé en tribune d'orgue °. Quant aux jubés anglais, beau- 


entrée et deux autels latéraux; le rocd-screen avait deux entrées encadrant un 
autel qui servait soit pour les frères convers, chez les cisterciens, soit pour les 
fidèles laïques, chez les augustins et les bénédictins. 

1. Les types de ces jubés en pierre à trois arcs brisés, sont ceux de Saint- 
Seine, déplacé, de Notre-Dame de l'Épine, de Notre-Dame du Folgoët (Finistère). 

2. Fr. Bond exprime la même opinion. Il ne pense pas que, dans les petites 
églises anglaises, le prêtre vint lire au jubé l’épitre et l’évangile, mais il pou- 
vait parfois y monter pour dire la messe sur un autel placé au centre et de là 
faire les lectures rituelles. 

3. Le Faouët (chapelle Saint-Fiacre); Lambader; Rochefort-en-terre (cf. Pol 
de Courcy : Itinéraire de Nantes à Brest). 

4. Kerfons; Tonquédec (Côtes-du-Nord); Guern (Notre-Dame de Quelven) ; 
La Roche Maurice; Sainte-Avoie de Plunéret; Saint-Nicolas de Priziac; La 
Guerche (Notre-Dame) en Ille-et-Vilaine. Cf. Pol de Courcy, ouv. cité; Toscer, 
Le Finistère; Abgrall, L’ Architecture bretonne. 

5. Enlart, ouv. cité. 

6. De mème, les jubés de Goulven (Finistère), de la Guerche (Ille-et- -Vilaine), 
d’Aumale (Seine-Inférieure). 
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coup plus nombreux, puisque, malgré les destructions opérées, il en 
reste encore cent cinquante rien que dans le Devonshire, le livre de 
M. Bond nous renseigne utilement sur eux par une copieuse illus- 
tration accompagnée d'explications sobres et claires. 

En Bretagne, dans le pays de Galles (on sait la parenté celtique 


(JUBÉ EN BOIS DE LA CHAPELLE SAINT-FIACRE, AU FAOUËT (XV°_ SIÈCLE) 


des Gallois et des Bretons!) et dans le reste de l'Angleterre, les jubés 
de bois ne sont souvent que des clôtures transversales, des screens. 
C’est à tort, selon nous, qu'on les désigne communément en fran- 
çais sous le nom de jubés : le propre d’un jubé, d’après l’origine 


4. Fr. Bond signale ceux de Patricio et de Llannano pour leur particularisme 
et il admet l'influence du style flamboyant breton sur les jubés gallois de Cole- 
brook, Coleridge, Brushford, 
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attribuée à ce terme (« Jube, Domine benedicere »),est d’être praticable’. 

Le moyen d’accés au jubé praticable, que celui-ci fut destiné aux 
emplois liturgiques ou au support de l'orgue, c'était l'escalier, 
simple ou double, construit en pierre quand le jubé est en pierre, 
en bois lorsqu'il est en bois. Placé habituellement dans le chœur, 
derrière le jubé?, cet escalier s’accôte parfois à un pilier, comme à 
Sainte-Madeleine de Troyes, tourne à l’entour, comme à Appoigny ; 
d’autres fois il est relégué dans le collatéral, le plus souvent lorsque 
le jubé ou screen traversait les trois nefs. Cette disposition se ren- 
contrait plutôt dans les églises monastiques, à l’abbaye de Fécamp, 
par exemple. L’escalier participe naturellement au genre de déco- 
ration du jubé. Dans les jubés de bois, à escalier en vis ou à spirale 
polygonale, les remplages en décorent le parapet, de mème qu'ils gar- 
nissent les ogives des arcatures inférieures * ou la balustrade ouvragée 
de la galerie. 

* 


*  *% 


Considérons les membres de l’architecture d’un jubé. Il se com- 


x 


pose d’un portique, d’une galerie à balustrade (et même à double 
balustrade® s’il est à plate-forme) pourvue ou non de pupitres fixes, 
et d’un ou deux escaliers pour y accéder. L’escalier d'accès, on vient 
d'en parler. Le portique peut avoir trois, cinq ou sept arceaux, par- 
fois davantage, suivant la largeur de l'édifice et la fantaisie de l’ar- 
chitecte. Il y a quelques exemples de jubés de pierre franchissant la 
nef sur un seul arceau’, — une nef élroite bien entendu. Je ne 


1. Plus logiques sont les appellations anglaises. Le terme screen désigne les 
clôtures latérales ou transversales; rood-screen (screen de la croix), la clôture 
placée sous le calvaire; rovd-loft, un jubé praticable (loft signifie plate-forme). 
Ainsi, en Bretagne, la chapelle Saint-Herbot, à Huelgoat, Notre-Dame de Berven 
en Plouzévédé n’ont que des screens; Lambader, le Faouët, Kerfons, Tonquédee, 
La Roche-Maurice, Sainte-Avoie à Pluneret, des jubés accessibles et praticables. 

2. La Chaise-Dieu (escalier double). 

3. Fr. Bond en cite plusieurs, dans les églises anglaises, notamment, à 
Staunton, un screen à 17 travées. 

4. Ceux du Faouét et de Lambader sont typiques à cet égard. 

5. Ces balustrades ont souvent une ornementation différente, par exemple 
au jubé de Notre-Dame du Folgoët, en pierre de Kersanton; à celui de Ville- 
maur et dans la plupart des jubés bretons, en bois. 

6. Les anciens jubés de Reims et de Notre-Dame de Paris avaient cinq aica- 
tures, comme celui d’Albi; ceux des cathédrales d'Amiens, de Strasbourg, de 
Glasgow, sept; celui du Dome de Minden, supprimé, quatre seulement. 

7. M. Enlart cite comme tel le jubé de l’église de Champagne (Seine-et-Oise); 
je verrais là plutôt un arc triomphal, placé au dela du transept, d’une forme 
ogivale élégante, ne montant pas jusqu’à la voûté et percé de plusieurs baies 
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connais en ce genre que celui de Saint-Genès à Flavigny (Côte- 
d'Or). Je reviendrai tout à l'heure à ce très élégant ouvrage du 
xv° siècle, à cause d’une de ses particularités. 

| Les piliers fourniront un motif d'ornement. Suivant la norme du 
style ogival, ils affecteront la forme de contreforts en pyramide et 
porteront parfois des statues sous dais: ils céderont la place à des 


JUBÉ EN BOIS DE L'ÉGLISE DE LAMBADER (XV® SIÈCLE) 


colonnes ou à des pilastres quand la Renaissance imposera le retour 
à l’antique. Les ares brisés dont ils soutiennent les retombées, se 
diviseront en trèfles, avec crochets foliagés, s’épanouiront en gables 
dans lesquels s’ inscriront parfois des tympans à jour. Les appuis de 
la galerie seront percés de quadrilobes ou de menues arcatures fer- 
mées de remplages, ou de reliefs sculptés d’ « ystoires » dues au 
trilobées ; à Saint-Martin de Clamecy, le prétendu jubé n’est qu’une arche de 
consolidation érigée au x1x® siècle par un architecte diocésain, pour remédier 
aux poussées latérales (voir l’article de M. André Philippe dans le Guide archéo- 
logique du Conyrès d’Avallon, en 1907). 
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ciseau de I’ « ymagier ». Enfin, le calvaire, avec ses figures tradi- 
tionnelles, y trouvera parfois une base, soit en bois, si les statues 
sont placées sur des socles en bois, soit en pierre si elles sont rat- 
tachées à l'architecture du jubé, comme on le voit à Albi, où les 
piédroits de la porte centrale se prolongent, au-dessus de la galerie, 
en piédestaux pour les statues de la Vierge Mére et de saint Jean, 
tandis que le faite du gable érigé au-dessus de l’arcature, supporte 
le Christ en croix’. 

Il arrive que la plate-forme du jubé se relie à des galeries en 
pierre placées au même niveau et qui courent au-dessus de la clô- 
ture du chœur. C’est le cas à la Chaise-Dieu, à l’église des Augustins 
de Brou ?, et, comme le sait tout Parisien, à Saint-Étienne-du-Mont. 
A Flavigny, quoique placé sur un plan plus élevé, elle commu- 
nique par des degrés avec les galeries latérales qui surmontent les 
basses nefs. 

Ce jubé de Flavigny offre une autre particularité : il est muni 
d'un encorbellement demi-hexagonal, à cul-de-lampe armorié, for- 
mant chaire ou logette. Habituellement, lorsque cet encorbellement 
est unique, il est placé au centre et dans l’axe de la nef, faisant face 
aux fidèles; à Flavigny, il est désaxé et rejeté sur la gauche. On a 
recherché les raisons de cette anomalie. Gailhabaud, qui a écrit 
sept pages in-4° là-dessus, pour ne rien dire de topique, admet, à 
titre exceptionnel, que ce rejet de la logette sur la gauche s'explique 
si elle servait de chaire. Or, cette chaire aurait été à une bien 
grande hauteur au-dessus des fidèles et la voix du prédicateur leur 
serait malaisément parvenue. Si Gailhabaud avait visité les églises 
anglaises, belges ou allemandes. il aurait pu constater que ce res- 
saut se voit fréquemment sur les jubés et méme sur les tribunes 
d’orgue*. Il correspond presque toujours à l'emplacement de l’orga- 
niste assis devant son clavier ou du maitre de chapelle groupant les 
chanteurs autour de l'instrument. Au jubé de Saint-Genès, pour 
quelque motif de commodité locale, l'orgue pouvait être placé de 
côté. L’explication donnée par Gailhabaud est, à la rigueur, admis- 
sible; celle que nous proposons ici, nous semble plus rationnelle. 


1. Tel était aussi l’ancien jubé de Saint-Ouen, à Rouen; tel nous apparait le 
jubé de Reims dans le dessin à la plume de J. Cellier (Bibl. Nat., ms. fr. 9152). 

2. Ces galeries communiquaient du chœur au dortoir des religieux. 

3. Éléments d'architecture, du ve au xvire siècle. Paris, 1857, 4 vol. in-4. 

4. Par exemple aux jubés du Dome de Magdebourg, de Notre-Dame d’Ober- 


wesel, de Saint-Gommaire a Lierre, des églises de Nieuport, d’Aerschot et de 
Watcourt (Belgique). 
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Quelle qu’en fut la destination: ambon pour la lecture de l’Evan- 
gile, chaire à précher ou logette d’organiste, cet encorbellement en 
forme d’oriel (erker en allemand contribue aussi, et parfois très gra- 
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ANCIEN JUBE DE LA CATHÉDRALE DE REIMS (XV° SIÈCLE), 
D'APRÈS UN DESSIN DE JACQUES CELLIER 


(Ms. fr. 9152. Bibliothèque Nationale, Paris.) 


cieusement, à la décoration des jubés gothiques, par la rupture 
même qu’il produit d’un front rectiligne, et par sa propre orne- 
mentation : moulures parallèles alternant avec des parties planes, 
des frises ou des cordons sculptés de feuillages. Il y en a de très jolis 
spécimens aux jubés des églises belges ci-dessous nommées. 
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se oe 

Il ne nous reste, en France, aucun jubé du xrri° siècle. Cela s’ex- 
plique : ils avaient été construits pour la plupart, dans les grandes 
cathédrales, les principales abbayes‘ et c’est la qu'a sévi le plus la 
rage du vandalisme, suivant les variations du goût ecclésiastique. 

En Angleterre, dans le jubé de Rochester, la face de l’est seule 
est de 1227; celle de l’ouest a été réparée et modernisée. Dans celui 
de Westminster Abbey, érigé en 1831 par Blore, l’ouvraison inté- 
rieure est du x111° siècle ?. 

Pour la même raison, il en reste aussi fort peu du xrvé siècle. 
Cependant quelques auteurs font remonter a ce temps le jubé de 
Saint-Seine (Côte-d'Or) dont le plan est fort simple et la décoration 
très sobre®. Plus riche, l'Angleterre a conservé des jubés du xrv° siècle 
en plusieurs de ses cathédrales : Lincoln, Southwell, Exeter*, Wells, 
St. David, St. Alban’s. D’aprés M. F. Bond, les trois premiers 
seraient antérieurs à 1325 ; celui de Christ Church Priory, contempo- 
rain; ceux de Wells et de St. David, de la première moitié du 
xive siècle; celui de Canterbury, de 1400 environ. 

Au xv° siècle ont été construits les jubés des cathédrales de Chi- 
chester, d’York et de Ripon, des abbayes de Carlisle et de Norwich. 
Concus d’après un plan identique, ceux d’York et de Ripon sont 
percés d’une seule entrée, flanquée de niches à statues. A la cathé- 
drale d’York, ces niches exhibent la série des rois d'Angleterre, 
depuis Guillaume le Conquérant jusqu'à Henry VI. C’est là une 
décoration originale et assez rare”, car, habituellement, lorsque les 
jubés sontornésde niches a statues, les personnages qui les occupent 
sont les Apôtres, des saints ou des Prophètes. Tel était le cas des 


1. M. Enlart cite et décrit le jubé du couvent de Valère à Sion (Suisse) et 
celui de Vezzolano (Piémont). Quelques fragments des autres jubés du 
xuu° siècle ont été conservés. Il en sera question plus loin. 

2. Le chanoine Reussens cite pour son antiquité le jubé anglais de Compton; 
Fr. Bond, celui de Kirkstead. 

3. De la fin du xrv°. Il aurait été érigé grâce aux libéralités de l'abbé Guil- 
laume de Vienne (1387-1406). 

Parmi les jubés démolis, il faut rappeler ceux des cathédrales de Lausanne, 
Soissons, Chartres, Sens, Moulins et Lyon, de Notre-Dame de Cambrai, pour le 
xin® siècle; ceux des cathédrales de Paris, Troyes (1382), Toulouse, Lisieux, 
Verdun, Strasbourg, de l'abbaye de Fécamp, pour le xrve. 

4, Celui d’Exeter aurait été construit par des ouvriers français, mais il a été 
retouché (notice de Percy Addleshaw). 

5. Il ÿ a cependant six statues de rois au jubé de Canterbury. 
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jubés de la cathédrale de Strasbourg, resplendissant d’or et de sculp- 
ture: statues et bas-reliefs, de Saint-Ouen a Rouen; de celui de 
Saint-Pierre & Louvain (1490), de celui de Sainte-Cécile à Albi (1504). 

Nous voici au xv° siècle, époque d’épanouissement du style ogival 
qui va prodiguer ses luxuriantes fantaisies, le caprice de ses courbes, 
le flamboiement de ses lanières de pierre, avant de mourir de l'excès 
même de son exubérante floraison. C’est l’époque où naitront les 
jubés célèbres : celui de Reims, érigé de 1416 à 1422, par Colard de 


JUBÉ EN PIERRE D£ NOTRE-DAME DU FOLGOËT (XV® SIÈCLE) 


Givry sur un plan si original, et dont le dessin à la plume de J. Cellier 
nous donne une idée ; les portiques sveltes et élégants de Notre-Dame 
de l’Epine, de Saint-Seine et du Folgoët, celui, beaucoup plus lourd, 
de la Chaise-Dieu, les jubés de Meaux, d'Arras, Amiens, Tours (1472), 
Autun (1492), Clermont-Ferrand et Béziers, démolis', ceux de Rodez 
et de Pont-à-Mousson *, déplacés. 


4. Dans la liste des jubés démolis du xv° siècle, on peut ranger encore ceux 
de Saint-André d’Avranches, de Saint-Ouen, Saint Maclou, Saint-Nicaise, Saint- 
Nicolas et Saint-Vincent à Rouen, de Notre-Dame à Eu, à Caudebec et à Gran- 
ville, le premier jubé de la cathédrale de Senlis, ceux de Saint-Étienne et de la 
Sainte-Chapelle à Dijon, ceux de Saint-Martin à Bergues et de Saint-Jean à Bour- 
bourg (Nord), de Saint-Nicolas à Rethel,de Saint-Pierre à Saintes, ceux de Saint- 
Séverin, de l’église des Blancs-Manteaux et de l’hospice des Quinze-Vingts à Paris. 

2. A Pont-a-Mousson, on en a fait une tribune d'orgue. De même pour les 
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Ce dernier est remarquable par la grace de ses arcs en anse de 
panier, avec figures d’anges dans les écoinçons, au-dessus des piliers 
et la sertissure des courbes de sa balustrade ajourée; celui de Rodez, 
par lessor de ses contreforts en pyramide, qui encadrent les trois 
arcs, de hauteur égale et dépassent de leurs pinacles à crochets le 
niveau de la balustrade. Les niches sous dais ouvragés qui ornaient 
celle-ci et celles des piliers sont malheureusement vides des statues 
qu'elles abritaient. La comparaison des dates peut faire supposer 
que le jubé de Rodez, construit sous Mé de Chalancon (1457-1501) a 
inspiré le plan de celui d'Albi (1500 environ). A Sainte-Cécile, le 
jubé, de plus grandes dimensions, est percé de cing ares dont deux 
donnent accès au chœur. Les seules statues conservées sont celles du 
calvaire, disposées comme à Saint-Ouen de Rouen, avec, en plus, 
Adam et Eve placés dans des niches au-dessous de la Vierge et de 
saint Jean’. L’ornementation est très fouillée, surtout dans les 
voûtes, « admirables par la variété de leurs compartiments et le rare 
artifice de leurs clés pendantes? ». On y distingue les armes du 
prélat qui fit exécuter ce chef-d'œuvre, le cardinal Louis d’Amboise, 
ainsi que les lys royaux et l’hermine d'Anne de Bretagne, épouse de 
Louis XII, qui se voyaient aussi aux jubés de Notre-Dame de Cau- 
debec et de Saint-Bénigne à Dijon. 

Les lys de France couronnés concourent aussi très heureusement 
à l’ornementation du célèbre jubé de l’église Sainte-Madeleine à 
Troyes, par Jehan Gailde (1508-1517). On sait qu’il est distribué en 
trois zones. Assez nu à la base, il porte, en son milieu, deux groupes 
de trois statues; dans la zone supérieure, la prodigieuse richesse 
d’ornementation tourne à l'excès de complexité; elle donne l’impres- 
sion d'un fouillis de lianes, d’une forêt de stalactites pétrifiées. 

Le goût de la surcharge décorative caractérise aussi le non moins 


jubés allemands de Saint-Pantaléon et de Sainte-Marie-du-Capitole à Cologne, 
pour ceux de Gand (Saint-Jacques) et Damme (Notre-Dame), en Belgique. A Liége 
(église Saint-Jacques), la tribune d'orgue est formée d’un ancien jubé du 
xve siècle. 

4. Au jubé de Caudebec, dit l'abbé Cochet, on voyait Adam agenouillé au 
pied de la croix, vétu d'une ceinture de feuilles de vigne et recevant dans une 
coupe le sang du Sauveur. 

2. Lettre de l'ingénieur Marriés (5 novembre 1792) au ministre de l'Intérieur 
Rolland, en faveur de la conservation du jubé, menacé de démolition. Un mois 
après, celui-ci donnait l'ordre de surseoir à l’adjudication prescrite par la 
municipalité. Mais les statues des Apôtres et de divers saints locaux qui déco- 
raient les niches, furent enlevées ou brisées : cf. notices sur la cathédrale 
d'Albi par H. Crozes (Toulouse, 1850) et J. Laran (Paris, 1911). 
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célèbre jubé de Brou, plus récent d’une vingtaine d'années, « jubé 
triomphant et fort riche pour les beaux ouvrages et folliages qui y 
sont faits », écrivait en 1526, le Fr. de Gleyrens et où se mêle, comme 
motif d'ornement, I’M de Marguerite d'Autriche. 

Le jubé de Brou, dessiné par l'architecte Loys van Boghem, avait 
été sculpté par des ouvriers flamands. La fin du xv? et le cours du 
xvi® siècle ont vu naitre, aux Pays-Bas, nombre de ces constructions 
dans le style ogival flamboyant. L'un des plus sobres est celui de 
Louvain (Saint-Pierre). Ceux de Thielt, de Lierre (Saint-Gom- 


JUBÉ EN PIERRE DE LA CATHÉDRALE D'ALBI (VERS 1900) 


maire, 1540), de Walcourt (Notre-Dame) ', d’Aerschot (Notre-Dame), 
de Dixmude?, de Tessenderlo, sont d’une invention plus abondante 
encore, mais parfois excessive dans la profusion des détails. Les 
scénes de la vie du Christ, les épisodes de la Passion ne sont plus 
traités ici en bas-reliefs comme sur les jubés et clôtures de chœur 
des xrrr et xiv¢ siècles ; elles groupent, sous dais, plusieurs person- 
nages, sculptés en ronde bosse. La quantité de ces groupes, le nombre 
des personnages, leurs allures mouvementées, leurs attitudes réa- 


1. Donné par Charles-Quint vers 1530. Déplacé, il a été remis en place {et 
restauré en 1888. 

2. Le chanoine Reussens le date de la première moitié du xvi siècle; 
d'autres écrivains belges, de 1588. Il avait été sculpté par Taillefert. Il a été 
détruit avec l’église de Dixmude au cours de cette guerre; la Gazette des Beaux- 
Arts l’a reproduit dans son numéro de juin 1916, p. 241. 
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listes, tout en amusant les yeux comme ceux des retables de la même 
époque, font tort à l'impression d'ensemble. 

Les scènes de la Passion décorent la tribune d’orgue de Vitteaux 
(Côte-d'Or), ancien jubé de bois; celles dela vie du Christ et de la vie de 
la Vierge, les deux faces du jubé de Villemaur. On en connait la 
date (1530) et les auteurs, les fréres Guyon. La plupart des jubés bretons 
se bornent à aligner les douze Apôtres aux deux côtés de Jésus. 
Cependant on y voit quelquefois des scènes de l'Écriture, comme au 
jubé de la chapelle de Rosgrand’ (l’Adoration des bergers, celle des 
Mages, la Circoncision) ou des traits de la vie du saint patronyme 
comme à Saint-Nicolas-de-Priziac?, ou une rangée de différents 
saints, comme à La Roche-Maurice et à Sainte-Avoie-de-Pluneret. 
L'un de leurs plus délicats ornements résulte de l’amortissement des 
retombées d’arcs en culs-de-lampe sculptés d’anges pendentifs. 

Dans le premier quart du xvi siècle, l'esprit de la Renaissance 
pénètre et transforme les conceptions des architectes et des sculp- 
teurs. L’arc plein cintre ou surbaissé se substitue à l'arc brisé; les 
colonnes, les pilastres et les chapiteaux se conforment aux « ordres » 
antiques; les surfaces planes sur les piédroits, les linteaux, les sou- 
bassements et les frises, se couvrent d’arabesques et de « gro- 
tesques ». Les jubés ne devaient pas échapper à cette transforma- 
tion; elle apparait dans ceux qui nous restent de la premiére moitié 
du xvi°siécle, tels le jubé de Saint-Bertrand-de-Comminges parmi les 
jubés de bois (1530) ; ceux de Montbenoit (Doubs) (1528), de la cathé- 
drale de Limoges (1536), de la chapelle du chateau de Pagny-sur- 
Saône (1538), de l’abbaye de Saint-Père à Chartres (1540-1543), de 
l'abbaye Sainte-Croix à Quimperlé (1541), de Notre-Dame, à Arques 
(Seine-Inférieure) parmi ceux en pierre. 

Sauf au jubé de Quimperlé, qui contient encore un reste des 
formes gothiques dans l’ornementation des dais et doubles dais, 
l'architecture et la sculpture de ces œuvres d’art est purement Renais- 
sance. Ainsi, dans le très élégant jubé de Pagny que les archéologues 
de la Côte-d'Or‘ ont attribué tantôt à Jean Cousin, tantôt même à 


1. Le château de Rosgrand est dans le voisinage de Quimperlé. Décrit par 
M. l'abbé Abgrall et reproduit dans L’Architecture bretonne, ce jubé, du style 
Renaissance, appartient aujourd’hui à une collection particulière. 

2. Analogue à celui de La Roche-Maurice, il a été édifié en 4570-1580 (Abgrall), 

3. L'abbé Cochet le datait de 1600 à 1620 (Les Églises de l'arrondissement de 
Dieppe, Rouen, 1853, in-8). Plus récemment, on lui a attribué cinquante ans 
d'ancienneté de plus. 


4. H. Baudot. (Mémoires de la Commission départementale des Antiquités de la 
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Jean Goujon, à part le groupe central du Christ en croix entre la 
Vierge et saint Jean (d’autres disent : saint Etienne), d'une Pietd 
dans le fronton du milieu et deux statues de saint Claude et de 
saint Philippe, qui représentent l'élément religieux, toute l’orne- 
mentation est profane. Ce sont, dans la frise d’albatre, de singu- 
lières cariatides, à genoux, formant les divisions des sujets, et dans 
les bas-reliefs, des génies tenant des festons, liant des guirlandes. 
Les armoiries des familles qui ont possédé ou reconstruit le château 


JUBÉ EN PIERRE DE L'ÉGLISE SAINTE-MADELEINE A TROYES Xx vV1° SIÈCLE) 


— familles de Vienne, de Longwy, de Chabot — avec leurs em- 
blèmes, concourent au caractère profane de cette décoration, d’une 
exécution à la fois vigoureuse et délicate. 

A Quimperlé, l’élément religieux est représenté par le relier 
central : la Résurrection", les quatre Evangélistes assis, en des poses 
contournées, avec leurs attributs, dans des niches, et les figurines 
des douze Apôtres sur les chapiteaux des petits pilastres; mais des 


Côte-d'Or, année 1834-1835), et Bulletin de la Soc. Archéol. de Sens (1910). M. Gaston 
Migeon l’a reproduit dans la revue Les Arts, 1902, n° 4. 

4, Entaillé en 1732, lorsque le jubé fut recoupé pour être placé sur le portail 
Nord. 
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têtes profanes émergent de la frise à l'entablement supérieur, ainsi 
que des conques creusées dans le soubassement (un empereur, des 
guerriers, ainsi que des prêtres). Au jubé de Limoges, deux Apôtres : 

saint Pierre et saint Paul et quatre Pères de l’Église, saint Jérôme, 
saint Augustin, saint Ambroise et saint Grégoire remplissaient les 
cuvettes actuellement vides. Dans les clés pendantes, Jean Arnaud, 
« ymagier » de la ville de Tours, suivant contrat du 9 avril 1536 et 
moyennant 100 livres, avait sculpté les Vertus théologales et cardi- 
nales', allusion probable à la devise latine du donateur, l’évéque 
Jean de Langeac : Marcessit in otio virtus. Les commentateurs du 
monument, si défiguré depuis le xvii? siécle*, énumèrent de gauche 
à droite : la Charité, la Foi, ’ Espérance, la Justice, la Force, la Pru- 
dence (ou la Tempérance (?)*. Une autre allusion à cette noble 
devise se traduit sous la forme d’une série de six bas-reliefs ayant 
pour sujets les travaux d’Hercule, d’après Maderno*. L’on est même 
un peu surpris de voir, dans une église, le rapt de Déjanire par le 
centaure Chiron, vengé par Hercule. Les personnifications symbo- 
liques, Vertus ou Génies, les masques, cornes d’abondance, cou- 
ronnes, oiseaux et animaux figurés sur les pilastres, les colonnes à 
candélabres, accentuent le caractére profane de la conception. 

Ce caractére profane intervient aussi dans la décoration des 
jubés de bois du xvi° siècle, anglais ou bretons. M. F. Bond admet 
du reste la venue en Angleterre d'artisans bretons à la fin du 
xv siècle et d’autres influences que l'influence française, celle de 
l'art flamand, au jubé de Kenton, de l’art espagnol à celui d'Holbe- 

1. Elles furent décapitées à la Révolution et les armoiries grattées. 

2. On a accusé à tort, dit l'abbé Arbellot, les auteurs du déplacement du 
jubé en 1789 et les vandales de 1793 des dégradations commises sur ce monu- 
ment. Déjà, en 1765, Desmarest, secrétaire de l’Intendance, constatait que « les 
bas-reliefs ornant les cuvettes des niches et beaucoup d’ornements étaient 
mutilés et dégradés d’une manière indécente ». Il proposait même d'élever une 
barrière pour en écarter les fidèles (Le Jubé de la cathédrale de Limoges, Paris, 
1878, in-8; A. Petit, Les Six statues du jubé de Limoges, etc., 1913, broch. in-8). 

3. Au jubé de Quimperlé, d’après Pol de Courcy, les statuettes de Vertus 
sont ainsi nommées, les unes en latin, les autres en français : Atrapace, Force, 
Justitia, Prudentia, Charitas, Spes, Fides, Vierge Marie (Atrapace signifie : Tem- 
pérance). A Rosgrand, les statues figurent la Foi, l’Espérance, la Justice. 

4. Pol de Courcy attribuait le jubé de Quimperlé a des artistes italiens, 
appelés par l'abbé de Saint-Allouarn. M. l’abbé Abgrall y voit une œuvre tou- 
rangelle, se rattachant à l’école de Solesmes. 

5. A La Roche-Maurice, la plate-forme est portée par des étais obliques, 
carlatides à tétes grotesques de lions et de monstres marins. A Sainte-Avoie- 


de-Pluneret, frise sculptée à arabesques Renaissance, avec narvals, animaux 
fantastiques (l’abbé Abgrall, ouv. cité). 
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ton, Les jubés anglais du premier tiers du xvie sont intéressants 
également, par le mélange et le conflit des formes gothiques et 
Renaissance Le savant critique reconnait que, dans sa patrie, la 
floraison de l’art Renaissance n’est pas sortie d’un germe autochtone ; 
elle procède d’une importation étrangère, les artistes italiens ayant 
été appelés en Angleterre par le roi Henry VIII, le cardinal Wolsey 
et d'autres grands personnages. Mais elle a éte confinée dans le sud 
de Vile et ne parvint ‘pas à triompher {entiérement du gothique 


JUBÉ EN MARBRES POLYCHROME DE L'ÉGLISE SAINT-GERY, A CAMBRAI 


(XvI®& SIÈCLE) 


puisque le mélange des deux styles persista Jusqu’a 1630 environ. 
Un très beau spécimen du style Renaissance est le screen de King’s 
College, à Cambridge (1532-1536), aux armes de Henry VIII et d'Anne 
de Boleyn. 


Dans plusieurs jubés contemporains apparait le gout de la poly- 
chromie, l'emploi des marbres concurremment avec la pierre; 
colonnes de grès noir à chapiteaux de pierre blanche', arcades 


{. Jubé de Montbenoit (1526). Ce jubé qui avait été reconstruit au bas de 
l’eglise, comme tribune d’orgue, a été démonté en 1903, lors de la restauration 
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cintrées a pilastres de pierre en ressaut sur fond de marbre noir’, 
albâtre, marbres blancs et noirs?, « pierres marbrées »°. Dans la 
seconde moitié du xvr° siècle et la première moitié du xvi’, on con- 
struit encore des jubés, ou bien on les reconstruit selon le gout du 
temps, c’est-à-dire conformément à un idéal plus théâtral, que pro- 
page la Compagnie de Jésus, venue de Rome. Le gout se répand des 
portiques & plein cintre et de la polychromie par association ou 
opposition de matériaux diversement colorés, des ae blancs, 
gris, rouges ou noirs. 

Grace à l’influence des Jésuites“, favorisée par les gouverneurs 
espagnols des Pays-Bas, et grace aussi à la richesse du sol belge en 
pierres de couleur, c’est dans les contrées du Nord, dans les Flandres, 
en Brabant, en Hainaut, en Néerlande, que s’acclimata le mieux cet 
art de la construction polychrome’. Le plus important ouvrage de 
ce genre est le jubé à trois arcades et huit colonnes Renaissance, en 
marbres de couleur, de la cathédrale de Tournai, construit en 1566, 
avec, au-dessus, un saint Michel, sculpté par Lecreux. Termonde, 
Anvers (Saint-Jacques), Malines (Saint-Gommaire, 1635), Bruges 
(Sainte-Anne, 1643; chapelle du Saint-Esprit, 1664; Saint-Sauveur, 
1679-1682), ont conservé les jubés de marbre dont les a dotés ce 
mouvement artistique. À Tessenderlo (Belgique), à l’église Notre- 
Dame de Luxembourg, et dans celles de ces régions qui sont deve- 
nues françaises, on voit encore de ces Jubés, mais on en a changé 
l'emplacement : on les a rebatis au bas de la nef, plaqués contre le 
mur pignon et transformés en tribunes d'orgue. C’est le cas à 
Valenciennes (église Saint-Jacques), à Avesnes (Saint-Nicolas), 
Cambrai (Saint-Géry). Et aujourd'hui encore, en ces régions du 


de l'édifice. Ses fragments, numérotés, attendent, dans les caves du presbytère, 
une nouvelle affectation. Il serait opportun dene pas les y oublier indéfiniment. 

1. Jubé de Pagny. 

2. Jubé de Saint-Géry à Cambrai (1538) enlevé en 1720 et reconstruit au bas 
de la nef. 

3. Ancien jubé de Saint-Martin à Clamecy, bâti par Pilon Moulet, aux frais 
du chanoine Colas, qui s’était fait représenter derrière le Sauveur portant sa 
croix. D'après les recherches de M. André Philippe et de l’abbé Charrier, la date 
de 1583, donnée par Née de la Rochelle, seralt inexacte; il faudrait adopter 
celle de 1525. 

k. Le chanoine Thiers a donc tort de ranger les Jésuites parmi les ordres 
qui se passent de jubés. 

5. Le jubé de Nieuport est formé d’un édifice du xve siècle enclavé dans un 
monument du xvi, conçu dans ce gout. Celui de Malines (Saint-Gommaire), 
érige une flèche à jour en style gothique flamboyant. 
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Nord, on donne & ces tribunes le nom de jubé (ou de doxal)', qui 
s'entend indifféremment dans son acception primitive ou dans celle 
de tribune d'orgue, ce qui n’est pas sans induire en erreur les lec- 
teurs de descriptions de monuments?. 

Dans les jubés conçus comme des portiques polychromes, l'effet 
cherché résulte du contraste entre les membres de l'architecture : 
arcades, architraves, corniches, colonnes et piliers, faits de marbre 
foncé, le plus souvent noir, et le ton blanc des reliefs, des frises, 
des sujets, traités en ronde bosse et des statues placées en évidence, 
sur l'appui de la galerie, dans les niches ou aux retombées d’ares®. 
La somptuosilé de ces monuments alla croissant, chaque église vou- 
lant rivaliser avec l’église la plus proche, chaque chapitre éclipser 
un chapitre rival, par l’opulence des matiéres, la richesse de la déco- 
ration, la profusion des détails et le nombre des personnages. Mais 
elle amena bientôt l'abus et la surcharge car, de ses dimensions 
accrues, de sa masse épaisse et compacte, le jubé coupe la perspec- 
tive, obstrue l’entrée du chœur, soit dans les églises flamandes, soit 
dans les coros espagnols des xvi° et xvri° siècles, véritables ruches 
ouvragées où s’enchâässent des matériaux précieux. Cette magni- 
ficence complexe engendrera bientôt la froideur d’un art imper- 
sonnel et, par conséquent, la décadence. 

Parfois aussi le métal, cuivre, bronze doré, y introduit sa tona- 
lité fauve, amortie ou éclatante, sous forme de pilastres, de colonnes, 
de grilles (jJubés de Saint-Jean de Lyon, reconstruit en 1585, de 
Saint-Martin-des-Champs à Paris, de Saint-Bavon à Haarlem). 


1. De ce terme, usité dans les Flandres, J.-B. Thiers propose diverses 
étymologies. La dernière seule me semble acceptable, qui fait provenir doxal du 
mot grec : 0%a (gloire). 

2. On peut citer encore ceux de Soignes (église Saint-Vincent, xvrre siècle) 
et de Notre Dame de Liesse (Aisne), et, à titre rétrospectif, ceux de la cathé- 
drale d’Anvers (1596), en marbre rouge, de Saint-Jacques à Liège (1600), de la 
cathédrale d’Arras, celui de l’église Saint-Amé de Douai, en marbres très rares; 
celui de l'abbaye de Vicogne. A Paris, d’après Germain Brice, le chœur de 
‘Saint-Nicolas-du-Chardonnet était séparé de la nef par une tribune portée par 
40 colonnes de marbre noir. 

3. A Saint-Jean de Bois-le-Duc, les huit statues sont étagées alternativement, 
les unes sur les chapiteaux ds colonnes, les autres au claveau des arceaux. 
Ce jubé, qui datait de 1625, a été démoli et reconstruit dans la cour du musée 
de South Kensington, à Londres. 

4. Les coros, d’un art particulariste, exigeraient une étude spéciale qui 
allongerait par trop cet article. Je ne fais que mentionner, en passant, ceux de 
la Se de Saragosse, des cathédrales de Jaén, Avila, Palencia, Tolède, Grenade 
et Séville. 


é € 
XIV. — 4° PÉRIODE. : 49 
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Moins profanes, les sujets traités sont empruntés davantage à 
l'Écriture : ce sont des scènes de la Passion, Annonciation, des 
traits de la vie des Apotres', des images de saints. Mais la décoration 
ornementale : frontons brisés ou arrondis, enroulements, arabesques, 
palmettes, couronnes, triglyphes, entre pour beaucoup dans l'effet 
produit et la technique exercée des marbriers l'emporte parfois sur 
l'originalité des statuaires. 

Cependant, la pierre blanche continue ‘d’être employée, par 
exemple, à Saint-Ricquier, pour les deux ambons élevés au 
xvi siècle, ornés chante de trois statues”; à Saint-André de Bor- 
deaux (jubé de 1534), à Saint- Étienne de Troyes (1550), à Notre- 
Dame d’Arques, à Saint- Flonentia (1600), à Appoigny (1610), à Paris 
(Saint-Étienne-du-Mont, 1606-1612). 

Les jubés allemands de l’époque gothique* different peu, par le 
plan et la conception des ornements, des jubés français: contempo- 
rains. Les caractéristiques germaniques s’y revêtent-plutôt dans 
l’exécution des détails, dans l’accent des figures. La plupart de ceux 
qui subsistent datent du xv° siècle ou du début du xvi*. Ils appar- 
tiennent encore à l’art ogival. Le jubé ‘de grès du Dome de Hil- 
desheim (1546) fait exception. Percé de deux portes encadrant la 
chaire de vérité placée sous le calvaire, couronné par un fronton 
arrondi sculpté de cinq scènes de la Passion, il serait l’œuvre 
d'artistes italiens. 

Le bois reste, à la fin du xvi° siècle, la matière préférée des sculp- 
teurs, en Bretagne, en Angleterre, et en certaines contrées de 
l'Allemagne‘. En Angleterre, la construction des screens et des 
rood-tofis, très florissante au xvr° siècle, fut entravée par l'intolé- 


1. Neuf-bas-reliefs relatifs à la vie de saint Pierre et de saint Paul au jubé 
de l’abbaye de Saint-Père à Chartres (1543), avec les statues de la Vierge, de 
saint Pierre, de saint Paul, de saint Benoit et de saint Christophe. 

2. Monographie de l’abbaye par l’abbé Hénocque. 

3. Jubé gothique de Naumburg (xmr*); au xv°, ceux du Dome de Magdebourg 
(1448), du Dôme de Meissen, de la collégiale d’Oberwesel, du Dome de Bréme, de 
Vieux-Brisach, de Friedberg, de Tubingue; au xvr®, ceux de la Marienkirche de 
Lubeck, un des plus élégants, celui du Dome d’Halberstadt, beaucoup plus 
Un Plusieurs ont été démolis, dont il reste des fragments. 

- Le très beau jubé, à trois rangs de niches, de Sainte-Élisabeth à Marburg 
en ee du xiv® siècle, est en bois; à Wesel, la clôture de chœur érigée en 
1604, est aussi en bois ajouré, à cinq travées. 

En Belgique, Saint-Martin de Tournai possède un jubé de bois du xvre siècle 


avec stalues des Apôtres, assez lourdes, du xvrre (H. Hymans, Gand et Tournai; 
Paris, H. Laurens). 
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rance religieuse. Après l'introduction de la Réforme, un {ordre de 
1547 les fit dépouiller des statues de la Vierge et de saint Jean‘. 
En 1560, ceux de Londres furent sacrifiés. Un accommodement per- 
mit de les transférer à l’ouest de la nef et de les transformer en tri- 
bunes pour les chanteurs. En 1644, le Commonwealta promulgua un 


JUBË EN PIERRE DE LA CATHÉDRALE DE MAGDEBOURG (XV° SIÈCLE) 


ordre de destruction plus absolu concernant les fonts, orgues et 
jubés. Parfois l’enlévement de l'orgue à qui il servait de piédestal, 
suffit & entrainer la démolition du jubé. C’est dire que la construc- 
tion de ces édifices resta stationnaire au xvui® siècle et devint rare 


au cours du xvii’. Les sévices des architectes du x1x°, avec leurs 


1. Fr. Bond, ouv. cité. 
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. . > 
funestes manies de restauration, en Angleterre plus encore qu'en 
France, firent disparaitre un grand nombre de ceux qui avaient 


survécu des ages précédents*. 


GEORGES SERVIERES 


(La suite prochainement. ) 


1. Fr. Bond accuse le clergé anglais d’en avoir fait démolir 72, rien que 
dans le Devonshire. 

En France, la liste des jubés du xvre siècle démolis comprendrait ceux de 
Lavaur (Saint-Alain), 1514; de Saint-Benoit-sur-Loire, 1518; d’Auxerre (Saint- 
Etienne), 1523; de Bordeaux (Saint-André), 4531; de Rouen (Saint-Godard), 
1530-1582 (Saint-Laurent), 1532-1563; Saint-Etienne des Tonneliers, 1544; de 
la Sainte-Chapelle, à Paris, 1533; de Gaillac (Saint-Michel), 1540; de Toul 
(cathédrale) et de Chartres (Saint-Père), 1543; de Paris (Saint-Germain-]’Auxer- 
rois), 1544; de Besancon (Saint-Jean); de Troyes (Saint-Étienne), 1551; de 
Langres (cathédrale) et d'Auxerre (Saint-Eusèbe), 1555; de Paris (Saint-Merry), 
1558; de Caen (Saint-Etienne), 1366; de Gisors (Saint-Gervais), 1570; de Bourg 
(cathédrale), 1587; plus ceux de Saint-Benoît à Paris, de Saint-Etienne a Beau- 
vais, de Saint-Bénigne à Dijon et de Saint-Sernin a Toulouse, pour lesquels je 
n’ai pas de dates précises. 


SUR UN « HOMMAGE A GREUZE » 


DESSIN INÉDIT DE PRUD’HON 


E souvient-on de cette lettre citée par 
les Goncourt, qu’écrivait Prud’hon 
a Vivant-Denon, le directeur des 
Musées nationaux, le spirituel et 
gracieux écrivain, le bon dessina- 
teur aussi? C’est en 1803; Prud’hon 
est las de tous les ennuis qu'il subit 
par la méchanceté de sa femme, il 
ne peut plus les supporter et ne 
parvient pas à obtenir sa tranquil- 
lité. Alors, en fin de compte, il 
s'adresse à son brave compatriote 
bourguignon et implore son appui. Prud’hon rappelle qu'il est 
« sensible » et qu’il aime « la paix », puis il dit : « Ma femme 
n’est point artiste, elle nuit à mon repos, à l'exercice de mes talents 
et à l'éducation de mes enfants; je suis fermement décidé à ne plus 
rien avoir de commun avec elle. » Qu'on le délivre de cette mau- 
vaise créature qui ne lui apporte que le « trouble », et qu'on le 
délivre au plus vite, car c’est un « service bien important et bien 
urgent » à lui rendre. Et, en vérité, Prud’hon mérite qu'on le laisse 
travailler à loisir, au jour la journée. Ses tableaux ne sont-ils pas, 
dans sa vie monotone et pénible, le seul plaisir, la seule occupation 
qui l’intéresse à bon droit? | 
Voila done ce qu’il écrit le 30 septembre 1803. Certes l’ancienne 
demoiselle Jeanne Pennet n’était pas la personne qui put plaire à 
ce rêveur, amoureux de son rêve. À Constance Mayer était réservé 
le rôle délicieux d’amie, de maitresse, de muse, et de disciple tout 


à la fois. 
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Cette Constance Mayer, âgée d’environ trente ans, beaucoup plus 
jeune que Prud’hon, sut le charmer et l’égayer un peu. Elle prit 
tout de suite une place auprès de lui et elle la garda Jusqu'à sa 
mort si tragique. Elle n’était pas seulement une amoureuse, elle 
était un peintre, un peintre qui subit l'empreinte de Prud’hon, 
mais qui demeura, comme beaucoup de femmes du xvin* et du 
xix® siècle, un peintre très féminin, très voluptueux et très 
coquet. Avant de recevoir l’enseignement de son ami, elle en avait 
recueilli un autre, si délicat qu'il était presque efféminé, celui 
de Jean-Baptiste Greuze. Elle avait profité de ses conseils, elle avait 
été l’amie de la meilleure élève de Greuze, de celle dont la pein- 
ture est suave comme son nom, Philiberte Ledoux ; mais Greuze 
mourut en 1803, et Constance Mayer, seule désormais dans la vie, 
fut conduite à Prud’hon. 

L’on sait que Prud’hon hésita quelque peu, puis il ne résista plus 
aux demandes qu’on lui adressait : son existence allait changer de 
ce fait, et s'embellir, et s’orner. 

C'est que c’était une « enchanteresse que cette femme sans 
beauté ». Et Prud’hon s’inspira de son charme dans la plupart de 
ses grandes compositions. Rappelez-vous sa physionomie étrange, son 
air à la fois innocent et rusé, ses yeux noirs allongés et fendus 
comme les yeux de l'Orient ; rappelez-vous encore sa coiffure, où l’on 
ne voit que des boucles au-dessus et au-dessous de boucles noires 
comme ses yeux, et rappelez-vous surtout son sourire, que l'on a 
rapproché du sourire de la Joconde parce qu’il est comme celui-là 
plein de mystère et de promesses incertaines, ce sourire qui comme 
toute sa figure est un bizarre mélange de candeur et de malice, de 
joie et de tristesse... Elle n’est pas jolie? Qu'importe! L'on ne 
remarque ni sa laideur ni son teint trop brun, ni ses traits trop 
marqués, et cette Constance Mayer, Prud’hon l’a dessinée et peinte 
avec son amour: le tendre amour a tout transformé, et Prad’hon a 
uni, comme en une vision d’artiste, son type idéal au type de sa 
maitresse. « Amoureuse, moqueuse, sentimentale, ardente, pensive, 
voluptueuse, passionnée », telle nous apparait, comme le remarquent 
fort bien les Goncourt, cette femme qui a, en outre, le don de nous 
attirer et de nous empécher, par contre-coup, de trouver Prud’hon 
trop sec et trop froid. 

Et l’œuvre que j'ai près de moi me trouble et m’émeut parce 
qu'elle ne me semble pas un dessin, mais plus et mieux qu’un des- 
sin : une relique précieuse, œuvre discrète comme une vraie 


HOMMAGE A GREUZE 


DESSIN PAR PRUD HON 


(Collection de M, le vicomte R. de Clinchamp.) 
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confidence, comme une lettre amicale, souvenir que l’on exhume 
avec respect de la boite où on les cache pour les soustraire aux 
regards des hommes. 

Dans un jardin qui ressemble à un cimetière, près d’un temple 
dont on aperçoit les colonnes larges et massives, la Muse de la pein- 
ture, en longs voiles de deuil, est accoudée auprès d’une urne funé- 
raire qui surmonte un tombeau. Auprès de ce tombeau git une cou- 
ronne, et, tout autour, des branches de cyprès semblent les gardiennes 
de ce lieu sacré. Un couple s’approche, venant avec lenteur et timi- 
dité, malgré encouragement que lui donne la Muse d’un geste 
affectueux. La jeune femme donne le bras à un homme qui est très 
ému et qui regarde avec obstination le tombeau, comme s’il l’in- 
terrogeait : c’est Constance Mayer avec Prud’hon, et on les recon- 
naît tous deux à mille détails. Elle lui dit : « Oui, ton maitre et le 
mien te demande de ne point te détourner de moi, il me confie à 
toi, et tu ne peux avoir la cruauté de te désintéresser de moi »... 
Mais Prud’hon s’abime en sa contemplation, il n’écoute pas, il n’est 
pas sur la terre, et n'est-ce pas un symbole qu'il se soit représenté 
avec Constance Mayer et la Muse elle-même? S'il n’écoute pas la 
première, il prête l’oreille à la seconde, et leurs voix se confondent 
et s’harmonisent, au point qu'il ne les dissocie guère. Il ne répond 
pas, mais il obéira : et après leur visite au tombeau, ils s’en iront 
tous deux, à jamais liés par le mort même auquel ils sont venus 
rendre hommage ; car ce tombeau, ce monument, c’est celui de 
Jean-Baptiste Greuze, et Prud’hon a écrit’ au-dessus du profil 
qu'il a dessinétrès largement mais avec une ressemblance parfaite : 
« Ci-git J.-B. Greuze », et au bas : « Son ami P.-P. Prud’hon ». 

Ainsi tous ces détails font de cette œuvre un poème subtil et 
délicat comme tous ceux qu’a conçus Prud’hon, et où le sentiment 
joue son rôle de beauté et d’éternité. 

Pauvre Prud’hon! qui ne survécut pas un long temps à cette mai- 
tresse adorée à qui il écrivait : « Toi seule combles tous mes désirs. 
S'agit-il de talents, de gloire et de bonheur, je ne vois que toi, je 
ne sens que toi, tu es également le but où s'élèvent les rêves bril- 
lants de mon imagination et la source délicieuse et pure où s’étanche 
avec ivresse la soif toujours renaissante de ma tendresse. » Oui, 
pauvre Prud’hon! qui, lorsque sa maîtresse se fut tuée, adressait à 
sa fille cette ligne désolée : « La seule douleur fait sentir la vie »; 


4.Je sais que l’on a dit que Prud’hon ne signait jamais ses dessins. Pourtant 
cette note est de son écriture, 
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certes il avait le droit de déclarer qu’il n’était pas un ingrat, lui 
qui n’avait plus, aprés la perte de Constance Mayer, d’autre souci 
que de « mettre des fleurs et répandre des larmes bien améres sur 
sa tombe » et qui, n’ayant plus de goût à peindre, ni à rêver, ni 
à aimer, sentait bien que son amie avait avec elle tout emporté. 
« Adieu, bonheur, consolation, douce espérance! la tombe a tout 
englouti! » 

Ce dessin, cette visite au tombeau de Greuze, n'est-ce pas une 
des premières pages, sinon la première, de ce radieux roman d'amour 
dont la fin que je viens de dire fut si affreuse et si désolante ? 


CHARLES OULMONT 


FERDINAND HODLER 


(1853-1918) 


Toute la presse suisse 
avait qualifié de manifesta- 
tion nationale l'exposition de 
l’œuvre de Hodler qui se tint 
durant l'été 1917 au Kunst- 
haus de Zurich, et la ville 
de Genève, pour témoigner 
son admiration à ce Ber- 
nois, qui depuis presque un 
demi-siècle était son hôte, 
lui avait décerné le titre de 
bourgeois d'honneur. Aussi 
est-ce avec unanimité que 
les Confédérés viennent, à 
l’occasion de sa mort (19 mai 
dernier), de célébrer la mé- 


moire de cel homme qui, 
PORTRAIT DE F. HODLER comme Spitteler, leur semble 
On ri un de leurs représentants les 
Collection de M. Baud-Boyy, Genève. UE 
plus authentiques. 

Par la fécondité et l'élévation de son talent, Hodler mérite cette 
gloire; il est bien de cette Suisse où sont venues se mêler les tradi- 
tions germaniques et latines. Les Allemands, fidèles à la méthode 
de Woltmann, prétendent l’annexer. Bien que la protestation de 
Hodler contre le bombardement de la cathédrale de Reims les ait 
à ce point irrités que l’Université d'Iéna fit élever une cloison 
devant son Départ des volontaires de 1813, ils proclamaient au 
lendemain de sa mort, dans le Berliner Tageblatt et la Vossische 
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Zeitung (21 mai), que l’art de Hodler était profondément aléma- 
nique et en tout cas n’avait rien de français. Les critiques alle- 
mands affirmaient que par sa griindlichkeit Hodler appartenait au 
Deutschtum et rappelaient que l'Allemagne lui avait donné à Iéna 
et à Hanovre l’occasion de manifester son talent de décorateur. 

Il est certain que Hodler admira les Primitifs allemands, qu'il 
s'inspira de Holbein; il est certain que son attitude intellectuelle, 
qualifiée parfois de philosophique, l’apparente à quelques peintres 
allemands; mais il n’est pas moins certain que Hodler, formé à Genève, 
a connu nos impressionnistes, nos symbolistes, qu’il a profité des 
expériences de Cézanne, qu’il a obtenu à Paris en 1887 et 1891 
quelques-uns de ses premiers succès, que son exposition du Salon 
d'Automne de 1913 lui valut les éloges, de la critique. D'ailleurs nous 
ne nous donnerons pas le ridicule de disputer à la Suisse un artiste, 
qui, comme tous les grands artistes, pour avoir écouté les leçons 
de ses devanciers, n’en a pas moins su être lui-même. 


Hodler! était né le 14 mars 1853 à Gurzelen dans le canton de 
Berne. Il perdit très Jeune son père ; sa mère se remaria avec un 
peintre d’enseignes nommé Schüpbach, chez qui il mania ses pre- 
miers pinceaux et représenta des saucisses et des chapeaux. « Ces 


x 


enseignes — dira-t-1l plus tard à son ami Baud-Bovy — étaient 
presque toujours d’un bleu magnifique avec des lettres d’or. Nombre 
de peintres genevois ontde la peine àoublierles minuties de l'émail. 
Ces enseignes m'ont habitué aux grandes surfaces?. » Ses yeux 
souvraient en même temps à la beauté : Berne était pour lui 


4. On trouvera une bibliographie hodlérienne dans le livre récent et très 
littéraire de M. Arthur Weese, Aus der Welt F. Hodlers (Bern, 1918, in-8). — 
Les principaux ouvrages ou articles à consulter sont ceux de MM. Baud-Bovy 
(Semaine littéraire, 7 et 14 juillet 1917); — Haberfeld, F. Hodler (Die Kunst für 
_ Alle, 1911, fasc. 5); — le catalogue de l'Exposition Hodler à Zurich, en 1947, 
avec préface de M. Wartmann; — Meder, Hodler (Zurich, Rascher, 1916); — 
Mairet, A propos de F. Hodler (Genève, 1913), — Muehlestein, F. Hodler (Weimar, 
1914); — H. Trog, F. Hodler (Zurich, 1918); — Vogt, Autour d'un grand peintre 
de mon temps (Genève, 1909); — Weese, F. Hodler (Bern, 1910); — Widmer, 
F. Hodler (Pages d’art, avril et mai 1918). — M. Loosli, l'exécuteur testamen- 
taire de Hodler, a commencé à Zurich, chez Rascher, la publication d’un grand 
ouvrage sur Hodler, La 1'elivraison, qui comprend les années d’enfance, a seule 
paru. Le catalogue de l'Exposition Hodler à Genève (11 mai-30 juin 1918) 
reproduit des œuvres intéressantes des dernières années. 

2. Semaine littéraire, 1917, page 327. 
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«Athènes et Rome »; il ressentait ses premières émotions artistiques 
devant la tour Saint-Christophe et les fontaines de la ville. Bientôt 
il découvrait à Thoune la montagne, la nature. 

Il avait treize ans lorsque sa mére mourut; son beau-père, con- 
Statant sa vocation, le confia au paysagiste Sommer, qui peignait 
dans cette ville des « Erinnerungslandschaften » sur des boites des- 
tinées aux étrangers. Hodler, qui déclare avoir beaucoup appris de 
lui, sebrouillaavec son maitre à la suite d’une peccadille puérile et 
se réfugia chez son oncle à Langenthal, où, pour vivre, il continua 
à fabriquer des vues. Mais il comprit tout ce qui lui manquait pour 
devenir un artiste et résolut d'aller travailler à Genève. « Diday était 
notre Dieu. J'avais, petit, séjourné sur les bords du lac de Neu- 
châtel où mon beau-père travaillait. La douceur et la gaieté des 
Suisses français m’avaient ravi. C’est le double désir de me retrouver 
parmi eux et de connaitre la patrie de Diday qui m'a poussé à 
Genève. » La il s’installe au Musée Rath et copie des Diday. Un 
jour Barthélemy Menn, le grand paysagiste qui était professeur à 
l'École des Beaux-Arts, l’apercoit à cette tâche et l’invile à suivre 
ses cours. 

Menn devait avoir sur Hodler une profonde influence. « Menn 
— dira-t-il — n’était pas seulement notre maitre, mais un maitre; il 
était complet, il avait le savoir et la flamme, la sagesse et la pas- 
sion, l'œil et la main; je lui dois le meilleur de moi-même. On 
comprendra chaque jour davantage quelle a été la grandeur de son 
rôle. » Menn se rattachait à l’école de Fontainebleau, il était l’ami 
et l’admirateur de Corot, qui d’ailleurs avait pour lui une très vive 
estime. Hodler hérita de Menn l’amour de Corot. « Corot — disait-il 
un jour à M. Baud-Bovy — est le plus harmonieux et, sans en avoir 
l'air, le plus profond des symphonistes*. » L'influence de Corot et de 
Menn apparait dans les premiers paysages de Hodler, la Rade de 
Genève de 1873 ou VInterlaken de 1874. 

Menn avait des idées sur l’enseignement et sur l’art. Pour lui, 
enseigner c'était « créer des relations nouvelles et les expliquer ». 
Hodler ne tentera-t-il pas dans ses œuvres symboliques de « créer 
des relations nouvelles »? Menn estimait aussi que l’art est unité 
et ordre et que l’ordre naît de la mathématique. On verra combien 
cette idée fut chère à Hodler. 

Hodler continuait à fréquenter le Musée Rath; il y étudiait la 


1. Journal de Genève, 10 juin 1918. 
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peinture large et chaude de Velazquez, le clair-obscur de Rem- 
brandt : on s’en aperçoit dans la Vieille lessiveuse, dans son propre 
Portrait de 1874, dans le portrait de son frère intitulé L’ Ecolier (1875) ; 
mais déjà dans ces deux dernières œuvres apparaissent quelques 
traits purement hodlériens: la simplicité du dessin et les attitudes 
volontairement hiératiques. On dénote aussi, en particulier dans 
l'Écolier, l'influence de Holbein, plus sensible encore dans l’Avo- 
cat (1875) ou dans le Menuisier. Hodler ne s'inspire pas seulement 
des anciens; le Portrait de jeune fille de 1875 prouve qu'il n'igno- 
rait pas les Français modernes. 

Le voyage, que, grâce à Étienne Duval, il fit en Espagne de 1878 
à 1879, allait non pas l’inféoder à Velazquez et aux anciens Espa- 
gnols, mais l’intéresser à l'Espagne vivante, colorée, lumineuse, le 
passionner pour les blondeurs des rives du Mançanarès ou pour 
« l’éclat jaune sur le ciel bleu » d’un dôme en construction aperçu 
d’un atelier d’horlogers. Rien de moins espagnol d’ailleurs, au sens 
convenu du mot, que ces peintures d’Espagne. 

Hodler, & son retour, continuera & subir des influences diverses. 
Est-ce en Espagne qu'il découvrit les traces de Manet ? Toujours est- 
il qu’il semble à cette époque avoir étudié le maitre et s’être inspiré 
des impressionnistes. Les Joueurs de quilles (1881) sont composés et: 
traités à leur manière et l’on relève leur souvenir dans des paysages 
tels que le Bellerive de 1879, le Lac de Thoune de 1882 et jusque 
dans le Vieux promeneur de 1889. Hodler le reconnaissait lui-même : 
« Je subissais — dira-t-il à M. Baud-Bovy — l'influence des impres- 
sionnistes. Tout le monde peignait clair; j'ai aussi voulu peindre 
clair. Ga ne m’a pas réussi. Il y a de cette époque une série de rossi- 
gnols, où dominent les blancs platreux, que je n’aime guère. La 
Fête des lutteurs est de ce moment et je n’en suis plus content. » 

Les œuvres de cette époque ne sont pas sans contenir un peu de 
littérature. La Prière dans le canton de Berne (1880), son premier 
grand effort est un vaste tableau de genre, qui montre la recherche 
des expressions et l'amour des humbles. Hodler se complait à la 
représentation des artisans, comme l'était son père l’ébéniste; 
en 1883 il peint l'Ouvrier au travail, en 1884 le Cordonnier ; le Scieur 
de 1886 devient l Quvrier philosophe. Kt comme Hodler, pauvre, voyait 
mourir tous les siens de la tuberculose, il a desaccès de pessimisme 
el dessine des Vagabonds, les Las de vivre du musée de Winterthur 
(1887) et l’Ame en peine. 


L'intention littéraire est plus visible encore dans le Dialogue 
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intime : un jeune homme nu marche dans un paysage idyllique 
semé de fleurs. « C’est — dit Hodler — le soliloque d’un homme qui 
découvre toujours plus la nature et qui avance entre le désir et le 
bonheur, qui vit dans l'enthousiasme » C’est aussi un de ces pre- 
miers nus symboliques qui seront si fréquents dans l’œuvre de 
Hodler. Le nom de Puvis de Chavannes vient à l'esprit et à la vue 
de ce tableau; sans doute les différences sont nombreuses: sans 
doute Hodler n’est pas encore en possession d’une maitrise égale à 
celle de Puvis, mais Hodler, comme Puvis, cherche à suggérer le 
bonheur tranquille par l’accord de la figure et du paysage. 

Hodler s’acheminait ainsi vers la peinture décorative. Ce n’est 
vraiment qu’en 1890 avec La Nuit que Hodler se révèle à soi-même. 


LA NUIT, PAR F. HODLER (1890) 


(Musée de Berne.) 


IT 


La Nuit apporte une formule nouvelle. Hodler jusque-là était, au 
sens large du mot, un naturaliste ; ses modèles étaient des ouvriers, 
des amis. La littérature était bien apparue dans le Dialoque intime 
ou les Las de vivre, mais elle était plus dans le titre que dans le 
sujet. La Nuit n’est plus simplement une œuvre plastique, c’est une 
œuvre chargée d'intentions‘ quelques groupes nous doivent sug- 
gérer tout l’apaisement ou toutes les angoisses du sommeil : voici les 
couples heureux, voici l’homme accablé par le travail, voici l'homme 
qui dans son cauchemar essaie vainement de rejeter cette Nuit qui 
l’oppresse. Le 

La composition aussi est nouvelle. Ce n’est plus la composition 
classique; pyramidale, du Cortège des lutteurs de 1884; ce n’est plus 
la composition par masses opposées de la Prière; nous sommes 
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en présence d'une symétrie contrariée. Au centre, la forme noire 
de la Nuit; de chaque côté un groupe et un personnage, mais 
d’un côté le personnage est en haut et le groupe en bas, de l’autre 
la disposition est inverse : c’est ce qu'on serait tenté d'appeler la 
composition en chiasme. De plus, chaque groupe est séparé du voi- 
sin : on pourrait isoler le groupe de droite ou la femme endormie 
de gauche; ce qui constitue l'unité, c'est l’ordre même des groupes. 
On voit apparaître ici le parallélisme cher à Hodler, mais plus 
compliqué, moins évident qu'il le sera plus tard. 


LA RETRAITE DE MARIGNAN, FRESQUE, PAR F. HODLER (1900) 


(Musée ‘historique, *Zurich.) 


La maniére de peindre change également. Hodler avait essayé 
de la maniére sombre des anciens, vaporeuse de Corot, claire des 
impressionnistes; cette fois, il use encore d’oppositions puissantes ; 
les corps se délachent sur des draperies obscures qui font elles- 
mêmes taches sur le sol, mais déjà Hodler commence à modeler les 
ombres avec des verts et des bleus et illumine les chairs de roses 
aigus et de mauves. 

Les biographes de Hodler ont eu raison de considéer que la 
Nuit « marquaitiune date » dans l'histoire du maitre, mais ils ont cru 
à une sorte de génération spontanée, ils ont salué la formation d’un 
génie isolé. Très sensible aux influences — nous l'avons déjà dit — 
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Hodler nous parait ici en avoir subi de nouvelles. D'abord celle 
des Préraphaélites. Ce symbolisme n'est-il pas un peu celui de 
Watts? Et l’Élu de 1894 n’évoquera-t-il pas à notre souvenir Burne- 
Jones ? Cet enfant prédestiné (nous sommes en pays protestant), 
agenouillé devant l’arbrisseau qu'il vient de planter, est entouré 
d'anges qui le protègent et prient pour lui au-dessus d’une prairie 
fleurie. La manière — d’ailleurs étudiée d’après les fresques du 
quattrocento — est différente, mais l'inspiration n’est pas très loin- 
taine de celle du maitre anglais. Et puis n'oublions pas que, par 
réaction contre l’impressionnisme et sous l'influence de la litté- 


LA BATAILLE DE MORAT (PEINTURE INACHEVÉE), PAR F. HODLER 


(Destinée au Musée historique de Zurich.) 


rature contemporaine, Gustave Moreau peignait à ce moment-là ses 
œuvres « intellectuelles », que Gauguin, Filiger, Maurice Denis 
débutaient et que les Rose + Croix élaboraient leur doctrine ésoté- 
rique. Le cas de Hodler n’est pas un cas unique ; il est parti des 
classiques, il a traversé l’impressionnisme, il arrive en même temps 
que d’autres au symbolisme. 

Ce symbolisme, nous le trouvons dans des paysages tels que le 
Chemin des âmes d’élection (1893) : un sentier parsemé de fleurs con- 
duit, entre deux massifs de lilas, vers une croix toute blanche ; nous 
le trouvons surtout dans ses compositions. Hodler se plait surtout à 
grouper les personnages ; il manifeste même une prédilection pour 
le nombre 3. Tous les critiques ont insisté sur la théorie hodlérienne 
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du parallélisme. I semble en avoir trouvé le principe chez les Égvp- 
tiens. Hodler a dit maintes fois l'admiration qu'il ressentait pour 
eux ; il les préférait aux Grecs et les estimait de penser avec sim- 
plicité ; il aimait leurs frises qui répètent un motif identique ou 
semblable. 

D'autre part, il avait été frappé par les idées de Menn sur l’ordre 
et la mathématique et il constatait que l'architecture est l’art qui 
exprime le mieux cette cadence du nombre. Hodler s'est expliqué 
sur ce point dans une conversation avec son ami Baud-Bovy : « Ce 
qu'il y a de plus complet dans la nature, c’est le corps humain, et 
dans le corps humain ce qu'il y a de plus beau, ce sont les rapports 
avec l'architecture. Plusieurs corps humains inspirés par une même 
perisée, une même émotion, forment un ensemble monumental, 
d'où simplement doit se dégager une idée simple. C'est à exprimer 
architectoniquement par ce moyen du corps humain cette idée 
simple que je travaille, et voilà pourquoi je choisis des sujets qui 
puissent directement et sans phrase dire cette pensée '. » Hodler 
déclarait aussi à ses élèves : « Ce que je voudrais vous montrer 
dans ce groupe de trois femmes qui marchent et ont des attitudes 
analogues, c’est que ce ne sont pas seulement trois femmes qui 
marchent : elles constituent à elles trois une architecture. Les têtes, 
les seins, les mains en sont comme Îles motifs décoratifs. Dans ces 
éléments secondaires le même ordre subsiste, ainsi dans les têtes 
— et à cette distance ce sont les nez qui ont le plus d'importance et 
qui vous fournissent les accords essentiels. Mais ce qui importe, ce 
sont les verticales des corps, véritables colonnes d’un temple. Ce 
qu'il convient de chercher dans un tel groupe, ce n’est pas le pitto- 
resque, c’est l'expressif. C’est surtout l'identité de la nature à travers 
des formes diversement semblables?. » 

Désormais Hodler s’efforcera de composer ses tableaux comme 
une colonnade : ses personnages deviendront des cariatides. Il 
passe du symbolisme littéraire de la Nat, encore chargé d’anecdotes, 
comme il le disait lui-même, à un symbolisme plastique. Déjà 
l'Elu (1893) montre ce désir d'utiliser le corps humain comme une 
sorte d’élément architectural : ces anges sont groupés autour de 
l'enfant en un demi-cercle et leurs ailes semblent se dresser comme 
pour soutenir un chapiteau. 


1. Semaine littéraire, 1917, p. 329. 
2. Ibidem, p. 316. 
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Dans Eurythmie (1895), ces cing vieillards qui, sur le sol jonché 
par l'automne, cheminent, las de vivre, las d’une lassitude qui n’est 
plus celle des pauvres ouvriers de 1887, d’une lassitude « transcen- 
dentale », répétent en le simplifiant, le schéma de La Nuit : 2 + 1 
+ 2; comme les anges de l’Élu, ils donnent, avec leurs longs véte- 
ments blancs, une impression d’harmonie architecturale, d’Eu- 
rythmie. | 

Dans le Jour (1900), nous retrouvons à la fois le parallélisme, le 


EURYTHMIE, PAR F. HODLER (1895) 


(Musée de Berne.) 


groupement 2 + 1 + 2, l'attitude de ces femmes qui semblent sup- 
porter un chapiteau absent; nous pouvons noter aussi l'influence de 
Michel-Ange dans la manière dont ces corps sont modelés, — qu’on 
se rappelle le ¢ondo des Uffizi — et aussi celle de Botticelli, — 
qu'on se souvienne du Printemps. 

Nous pourrions répéter les mémes observations à propos de la 
Vérité, de 1903. Le nombre des groupes varie, mais le rapport est 
le mème : 3 + 1 + 3: mêmes gestes de cariatides, même compo- 
sition en demi-cercle, mêmes fleurs. Hodler avait raison de dire que 
c'était son œuvre la plus littéraire; il est vrai qu'ici le symbole 
devient plutôt allégorie : la Vérité se dresse et six personnages se 
détournent, la tête voilée, incapables de supporter la vue de sa 
nudité. Avec L'Amour, de 1908, nous revenons à la composilion de 
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la Nuit, tandis que l'Heure sacrée', oppose deux à deux les figures 


féminines. 


UI 


Il importait d’étudier d’abord ces compositions, car elles expli- 
quent Hodler peintre d'histoire et paysagiste. Hodler, en bon Suisse, 
s’intéressa toujours aux grands souvenirs historiques de son pays. 
Guillaume Tell, \a Bataille de Morat, la Retraite de Marignan, tels 


LE DÉPART DES VOLONTAIRES D'IÉNA EN 1813, PAR F. HODLER (1908) 


(Université d'Iéna.) 


sont les grands faits qu'il représentera. En 1896, il avait peint pour 
l'exposition de Genève vingt-deux figures de lansquenets qui lui 
valurent la commande d’un ensemble. Ce fut la Retraite de Mari- 
gnan, qui orne la salle des armures au Musée historique de Zurich. 
Le gout de Hodler pour la simplicité, l'architecture, la peinture 
large, traitée presque à la manière de la fresque, devait lui inspirer 
le désir de décorer de vastes champs. Il est intéressant de voir com- 
ment il va appliquer ses théories à la peinture murale. Dans son 
premier carton (collection Russ-Young), Hodler est encore soumis à 
l'influence des peintres d'histoire antérieurs; il cherche à suggérer 
l'impression de la foule par la masse des personnages. Les Suisses 
reviennent d’Italie à travers leurs montagnes, portant les blessés, 


1. V. Gazette des Beaux-Arts, 1913, t. Il, p. 507. 
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compacts sous le hérissement des piques, tandis que deux d’entre eux 
se retournent comme pour surveiller et défier encore l'adversaire. 
Hodler trouva la composition trop compliquée. Dans le deuxiéme 
carton, il la simplifie et diminue le nombre des personnages, mais 
celle fois l'ensemble manquait de cohésion. Hodler ae dans 


l'œuvre finale, à suggérer la multitude des hommes d'armes par un 
croisement de hallebardes et par le flottement des drapeaux; il ne 


LE LAC DE THOUNE, VU DE LEISSIGEN, PAR F. HODLER (1904) 


conserve au premier plan que le groupe central et le lansquenet 
qui se retourne et il obtient ainsi un effet bien autrement puissant. 

Les critiques allemands s’intéressèrent à cet art si réfléchi, si 
voulu, et l’Université d’'Iéna lui commanda une décoration. Hodler 
choisit le Départ des volontaires en 1813. Là encore deux registres : en 
haut les volontaires vont quatre par quatre, en bas deux groupes de 
deux chevaux et de deux cavaliers s'opposent, séparés par deux étu- 
diants qui s’équipent. Ce n’est plus la manière anecdotique ou pano- 
ramique des classiques, la manière pittoresque des romantiques; ce 
ne sont plus là les foules impressionnistes : chaque personnage a 
une fonction, il signifie tous ses semblables, il est un symbole. 

Même préoccupation dans le paysage. L’Auéomne, du musée de 
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Neuchâtel, cette route flanquée d'arbres symétriques comme des 
colonnes obéit aux principes hodlériens, mais le détail joue encore 
un rôle. A partir de 1900, Hodler élimine peu à peu de ses paysages 
tout l'accessoire. Qu'il ait subi l'influence japonaise, tout comme 
les impressionnistes, c’est un fait qui nous semble à peu près cer- 


LE BUCHERON, PAR F. HODLER (1910) 


(Musée de Berne.) 


tain: les horizons trés hauts, qui ne s'expliquent pas simplement par 
la nature montagneuse de la Suisse, la simplification des lignes, l'étude 
large, mais presque respectueuse des arbres, tout cela le prouve. 

Qu'on regarde le Léman de 1904, le Lac de Thoune de la mème 
année, ou celui de 1906, on constatera la réalité de cette affirma- 
tion; on s’apercevra aussi que Hodler oppose les masses, construit 
ses montagnes et montre ce goût de la simplification décorative, de 
la solidité et des plans que ressentirent chez nous les successeurs 
des impressionnistes, les élèves de Cézanne. Cette recherche de la 
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simplification amène Hodler à insister sur le trait caractéristique et, 
à partir de 1906 environ, à s'intéresser à l'expression. 

Hodler avait jusqu'alors considéré le mouvement surtout comme 
un élément de composition; il le représente pour lui-méme, par 


LA JUNGFRAU, PAR[F. HODLER (1911) 


(Musée de Berne.) 


exemple dans le Bücheron du musée de Berne (1910). Il peint des 
femmes qui marchent, s’agenouillent, se retournent — n’oublions 
pas que Hodler admirait fort Rodin; — il indique la flexion des 
jambes, la torsion des hanches; il dit le principal, sans s’attarder 
aux détails de l’anatomie, qu'il connaissait d’ailleurs fort bien. C’est 
une large arabesque, une sorte de mouvement pur, et ce mouvement 
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devient chez lui un nouveau mode de symbolisme, un nouveau 
moyen pour exprimer un sentiment. Cette femme dont le NÉS 
impassible s'appelle pourtant L'Extase et, en effet, c'est bien l’extase, 
car son corps se tend en un élan d’admiration. 

La grande décoration de Hanovre, l'Unanimité de 1913 (exposée 
cette année-là à Paris, au Salon d'Automne), est un résumé de toutes 
ces recherches : Hodler y indique les foules par un nombre restreint 
de personnages, il les oppose en deux groupes de chaque côté du 
réformateur, il dresse tous leurs bras dans un mouvement identique, 
il simplifie, et obtient ainsi le caractère voulu. 

Dans ses dernières œuvres, Hodler est vraiment maitre de sa 
conception et de son métier. Il a su mêler toutes les influences 
subies ; il peut ainsi devenir de plus en plus « synthétique », suivant 
une expression trop souvent employée. Ses paysages tendent vers la 
stylisation. Avec un minimum de formes, Hodler signifie la nature. 
Sien 1908, dans le Lac de Brienz, il se rappelle encore un peu ses 
débuts impressionnistes, la même année il dresse au-dessus d’une 
mer de nuages simplement indiqués la silhouette de la Jungfrau, 
du Mœnch et l’Eiger : trois contours au trait remplis d'une neige 
colorée. 

En 1913, dans La Dent du Midi, c'est un trait qui cerne la masse 
de la montagne. Mais nulle part cette simplification ne nuit à la soli- 
dité de l’ensemble; que l’on considère le Glacier de 1914, avec ses 
rochers en premier plan, et l’on comprendra que Hodler a su profiter 
des leçons de Cézanne, tout en gardant sa personnalité. 

Mémes tendances dans les portraits. Hodler indique solidement 
les contours et les plans et sur ce bâti tend les muscles et la 
chair, comme les gothiques posaient leurs voûtes sur les ares d’ogive. 
Que l’on compare le portrait de jeune fille de 1904, intitulé Dans le 
Jardin, ou les portraits de Hodler, à ceux de M. Russ-Young et 
de M. Mathias Morhardt (1913), et l'on verra l’évolution constante du 
talent de Ilodler vers la simplification et la construction. Les che- 
veux, la barbe de M. Morhardt sont vus par masses, comme sculptés ; 
le Portrait de M'” M... évoque presque certains procédés de M. Matisse : 
les volumes sont indiqués par des contours délibérément cernés: le 
remplage, pourrait-on dire, tant ces termes d'architecture convien- 
nent bien aux œuvres de Hodler, est fait d'une matière légère, qui 
semblerait colorée presque à l'impromptu, si l’on ne savait com- 
bien un tel choix exige d'études. Dans la Femme malade ou la 
Femme morte, nous constatons la même manière et, en plus, la 
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recherche du caractère et de l'expression qui apparait dans le Por- 
trait du sculpteur James Vibert (1915), ou dans les tétes de carac- 
tere, comme la 7éte d’Italienne de 1910. 

Une des œuvres dernières de Hodler, le Regard sur l'Infini, des- 
tiné au Kunsthaus de Zurich, rappelle tous ses efforts depuis 1890. 


PORTRAIT DE M. MATHIAS MORIARDT, PAR F. HODLER [(1913) 


Ces cing femmes aux costumes identiques, aux gestes semblables se 
groupent en une frise selon la formule hodlérienne 2 + 1 + 2. 
Elles sont séparées par des symboles de fleurs : un trait souligné 
d’une série de touches qui simulent les pétales. Ce sont bien là, 
comme le voulait Hodler, « plusieurs corps humains inspirés par 
une méme pensée, une méme émotion, et qui forment un ensemble 


monumental, d’ou simplement doit se dégager une idée simple ». 
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Qu’on puisse dans ces ceuvres discuter certains détails, juger trop 
volontairement sommaire le dessin d’une main ou d’un bras; qu’on 
puisse dans Emotion, par exemple, trouver un peu déconcertante 
l'anatomie d’un genou ou d’un mollet; que d’aucuns reprochent à cet 
admirateur des Primitifs d’avoir dépouillé le corps féminin de 
cette beauté classique à laquelle ils étaient habitués ; qu'on estime 
certains mouvements exagérés, certaines compositions littéraires, 
nous ne le contestons pas; mais ce serait mal comprendre Hodler 
que de s'arrêter à ces détails. Hodler voulait qu'on regardat les 
ensembles, et vraiment les ensembles sont solidement construits et 
d’un caractère indéniable. 

Hodler laisse un œuvre qui depuis 1890 se développe avec une 
admirable cohérence. Cet homme, qui était doué d’une très délicate 
sensibilité, comme le prouvent le Léman depuis Saint-Prix ou la 
Jeune fille dans le jardin, ou la Téte d'Italienne, a voulu édifier un 
monument simple et calculé; il a voulu être un artiste intellectuel, 
et il est incontestable qu’il y a réussi et qu’on ne peut lui refuser la 
puissance et le style. 

Il ne faudrait cependant pas voir uniquement en lui un penseur, 
chercher dans ses œuvres presque une philosophie et mettre un 
bonnet carré de docteur pour pénétrer « dans le monde de Hodler ». 
Un soir qu'on discutait devant lui de l’objectivité de Holbein et de 
van Eyck et de la subjectivité de Memling : « Tout ça — dit-il — 
c'est des subtilités mentales, vous coupez des poils en quatre. C'est 
simple pourtant : il y a Messieurs les Primitifs, il y a Michel-Ange 
et Raphaël, il y a Titien, Velazquez et ceux qui les suivent, ca suffit. 
Pas besoin de se perdre dans les complications. Il faut voir l'ombre 
et la lumière, les grandes différences, les grands caractères, il faut 
négliger le petit, négliger le détail. C’est le choix seul qui compte. 
On n’est capable de le faire que si l'on pense et l’on raisonne. » 
Hodler a vu les caractères, il a négligé le petit, le détail, il a rai- 
sonné et pensé, et c’est pourquoi Hodler a fait grand. 


LOUIS HAUTECOEUR. 


UN LIVRE FRANCAIS SUR SIENNE! 


Sienne ne se livre pas au touriste agile 
qui l’a placée, avec vingt autres, dans 
une tournée de petites villes d'Italie. Elle 
n'appartient pas non plus à l'écrivain qui 
a noté, en un seul voyage, le pittoresque 
de ses rues et de ses palais, et qu’une visite 
au Musée a libéré, une fois pour toutes, du 
devoir de se faire une opinion sur l’école 
de peinture siennoise. On comprend mal 
l'invitation hospitalière que lit l'étranger 
sur la porte Camollia (Cor magis tibi Sena 
pandit), si l'on suppose que ce cœur bien- 
veillant s'ouvrira au premier appel, sans 
exiger le tribut de quelques hommages et 
le don d’un sincère amour. On peut, en 
vérité, passer un jour à Sienne et en em- 
porter pour toute sa vie une impression 
inoubliable; mais on ne peut être assuré 
de la connaître que si l’on a su, comme 


M. André Pératé, y vivre de longs mois, 
ANNEAU dans une intimité croissante, et y venir 


PUMPALAIS PU MAGNIFIQUE vérifier ses souvenirs à diverses étapes de 
A SIENNE 


. 


la vie. 
Le livre par lequel je crois que, pour la première fois, l’âme de 
Sienne nous est révélée tout entière méritait qu'une parure d'art 
très pure vint en embellir la présentation. La typographie et la 
gravure y sont également sans reproche, et si, dans ces temps diffi- 


4, Sienne, par André Pératé, eaux-fortes et dessins de P.-A. Bouroux; 
Paris, E. de Boccard, 1918. In-4 de 120 p. av. 71 dessins et 14 planches (Tirage 
à 300 exemplaires numérotés sur papier de Hollande et 20 sur japon.) 
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ciles, on s’étonnait de cette perfection matérielle, l’achevé d’impri- 
mer enlèverait toute surprise. Il porte : « ...par Philippe Renouard, 
le 31 juillet 1914 », date qui appartient à la Bae histoire. 
Depuis que la France et la civilisation latine ont subi l'agression 
allemande, nos ateliers parisiens n’ont plus guère eu le loisir 
d’achever longuement des œuvres qui les recommandaient autre- 
fois. Sachons goûter celle-ci, puisqu’elle nous est offerte à l'heure 
où la patrie n’a plus à craindre pour ses destinées et que les amis de 
l’art peuvent maintenant se risquer à quelques plaisirs. 

L'auteur a trouvé, pour son illustration, un collaborateur doué 
de qualités rares. M. P.-A. Bouroux n'était point un inconnu; ses 
eaux-fortes sur la province française et sur le vieux Paris, son 
recueil consacré à Fribourg, le mettaient déjà en bon rang parmi 
nos dessinateurs; mais Sienne achèvera de le désigner à l'attention 
des amateurs exigeants. La façon dont il en a saisi tous les aspects, 
les coins les plus ignorés, les scènes populaires les plus ingénues 
comme les paysages les plus illustres, témoigne d’un sens très fin 
du pittoresque italien. Ses eaux-fortes, d’un jeu sur, ne l’emportent 
pas en intérêt sur les nombreux croquis jetés à toutes les pages du 
texte, et qui s’accordent à la typographie, par le soin du procédé et 
de la mise en pages, avec autant de bonheur que la plus classique 
illustration sur bois. M. Bouroux n’est pas arrivé, lui non plus, par 
une improvisation facile, à cette pénétration complète de la Toscane. 
Il a habité Sienne plusieurs mois, en vue de ce livre, y vivant 
ainsi qu'un de ses citoyens ; il a noté d’un crayon fidèle, le long des 
rues et des places, le flot de la vie de chaque jour comme le mou- 
vement des fêtes publiques; il s’est pénétré attentivement du grand 
décor médiéval comme du familier logis, qui ne change guère dans 
les pays de tradition; et c'est toute cette bonne volonté, toute 
cette expérience, que traduit son œuvre. M. Pératé devrait bien 
s'assurer encore ce bon compagnon pour quelque autre de ses 
voyages. 

On sait que, pour remplir tout son devoir envers la ville de 
sainte Catherine, le touriste avisé évite l’arrivée par le chemin de 
fer et s'arrange pour y pénétrer par la route de voitures qui vient 
de Florence. Il est même de bon usage, depuis M. Paul Bourget et 
les Sensations d'Italie, d'y venir de Volterre, ce qui demande aujour- 
d’hui une heure d'automobile. M. Pératé nous a conviés à ce beau 
chemin, à travers le plus noble pays toscan, qui mérite d'être fait 
en voiture et avec quelque flanerie. Il passe en vue de San Gimi- 
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gnano delle belle torri, qui est sur sa montagne une Sienne en minia- 


ture, par Colle au Val d’Elsa, 
et rejoint la grande route 
quelques kilométres avant la 
porte Camollia. Celle-cis’ouvre 
dans la longue ligne de briques 
des murailles, entre des bos- 
sages de pierre, comme un arc 
de triomphe que timbrent, 
depuis le grand-duc Cosme, 
les boules et la couronne des 
Médicis. Oserais-je proposer 
à mon tour une interprétation 
littérale de Vinscription « Cor 
magis... », qui donne si aisé- 
ment lieu à une littérature 
sentimentale ? L’adverbe magis 
ne domine-t-il pas la phrase 
mystérieuse? J'y verrais tout 
bonnement l'indication d’un 
agrandissement et d’un em- 
bellissement architectural de 
la bâtisse rajeunie. Architectes 
et municipes d'Italie éternisent 
volontiers par un latin magni- 
fique la réussite d'une heure. 
Mais M. Pératé assure son 
lecteur que c’est à Cosme, et à 
Cosme seul, que s’adressa 
d’abord « le tendre accueil de 
l'héroïque, de la pieuse, de la 
douce et capricieuse cité », et 
que l'inscription fut à l'ori- 
gine un hommage au prince 
qui, en rendant à Sienne la 
tranquillité et la richesse, lui 
a laissé sa splendeur antique 
et « le fier appareil de sa 
liberté républicaine ». 


Avant cette époque pacifiée, 
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Florence et mit fin à sa turbulente chronique, Camollia a vu bien 
des entrées solennelles et fameuses. Elle s’est ouverte pour notre 
Charles VIII, accueilli avec enthousiasme comme en un fief de sa 
couronne, puis pour Charles-Quint, entre les mains de qui la Répu- 
blique aliéna une liberté qu’elle essaya vainement de ressaisir au 
moment du siège mémorable. A tous ces souvenirs notre histoire 
est si souvent mélée, qu’un de nos compatriotes se trouve ici en 
familiarité plus prompte qu’un autre étranger. Il sourit en se rap- 
pelant le jeu d’humaniste qui présentait la ville à Vallié Charles VIII, 
dans les vers latins du compliment de bienvenue, en tirant l’origine 
de son peuple des Gaulois Sénonais : Senas Gallorum Senonum ex 
nomine dictas. Mais le terrible siège de 1555 est dans toutes nos 
mémoires françaises. L'appel à Henri II des Siennois pressés par 
les Espagnols, la défense presque désespérée de la ville, qui reprend 
courage à l’arrivée de Lansac et de Montluc, les cruelles épreuves 
de la famine et de la maladie, la confiance mise en la Vierge pro- 
tectrice de la cité, tous les épisodes héroïques, nous les avons lus, 
contés par notre Montluc en ses Commentaires, et nous ne retrouvons 
jamais sans émotion, avant les pages qui narrent la reddition dou- 
loureuse, celle qui fait l'honneur durable des femmes de la race 

« Il ne sera jamais, Dames siennoises, que je n’immortalise votre 
nom, tant que le livre de Montluc vivra; car, à la vérité, vous êtes 
dignes d'immortels hommages, si jamais femmes le furent... » 
Aucun Français ne vient à Sienne sans penser à cette histoire, qui 
est nôtre, et l'évocation en est facile, grace à la conservation du 
décor, qui‘n’a point changé depuis le xvi° siècle. 

Il remonte dans son ensemble beaucoup plus haut, et c’est 
presque partout la fin du duecento qui est sous nos yeux, la Répu- 
blique que Dante a connue et détestée. Cette Sienne-là mit alors en 
péril la puissance de Florence, la surpassa par les constructions 
publiques et privées, par le développement des arts et de la richesse, 
enfin la vainquit terriblement par les armes à Montaperti. Elle dut 
sa prospérité à ce bon gouvernement des « Neuf » dont, aux murs 
de la salle de la Paix, le pinceau patriote des Lorenzetti a décrit avec 
amour et complaisance l’heureux domaine. De ce temps datent ces 
palais gothiques d’un style si particulier, qui ont plus de caractère 
qu'en aucune autre ville d'Italie, et cette vaste enceinte, faite pour 
contenir une population de cent mille âmes et dont les portes, 
« dressées en forteresses à l’orée des routes qui rayonnent vers 
l'horizon, semblent, comme dans la fresque symbolique, porter en 
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exergue le mot Sécurité. » Magnifique héritage monumental, que 
M. Pératé supplie sa chère ville de ne point dilapider « dans un 
désir affreux d’altérer sa beauté » et d’imiter « les erreurs de la 
grande Florence ». Il espère, selon le vœu des artistes du monde 
entier, que nous pourrons continuer à admirer « ce reliquaire unique 
du Moyen age italien », avec son trésor de palais et d’églises, de 
tours et de chapelles, ses places bordées de hauts édifices, ses rues 
largement dallées, ses fontaines gracieuses aux eaux chantantes, et 
ses contrade semées de jardins qui s’étagent sur sept collines. 

Cette accumulation de richesses, et si diverses (car on sait que 
les églises et palais de Sienne ont gardé intérieurement toute leur 
parure), exige, pour qu'on ne s’y égare point, la compagnie d’un 
guide secourable et attentif à ne pas fatiguer le lecteur. Si celui 
qui s'offre à nous insiste à sa fantaisie sur les joies que Sienne lui 
a données, c’est pour nous inviter à les partager. Le ton du propos 
varie, d’ailleurs, suivant les chapitres. Celui qui a pour titre Civitas 
Virginis est presque tout entier dédié à la cathédrale, où la chaire 
de Nicolas de Pise a si souvent retenti d’invocations à la patronne 
de Sienne, et dont le décor appelle la splendeur des grandes céré- 
monies italiennes. « Le Domaine des Saints » nous ouvre tous les 
oratoires de la ville, et nous mène à tous les autels que la piété des 
Siennois a ornés de leur art méditatif et tendre‘. Parmi tant de 
légendes religieuses, d’un charme si pénétrant, nous ne connaissions 
guère qu'une histoire, merveilleuse à la vérité, celle de la fille du 
tanneur, cette Catherine à l’âme toujours débordante « d'amour et 
de douleur », qui répandit autour d’elle des flots de consolation et 
de paix et, dans son humilité surnaturelle, dirigea la conscience des 
papes et dicta leur conduite aux grands de la terre. Le chapitre des 
« Palais et Fontaines » décrit les aspects laïques de la Cité, et 
d’abord la vie extérieure du popolino, ami des fêtes, des processions 
et des cortéges, fier de sa course du palio, fameuse dans toute l'Italie, 
et qui habite ce lacis merveilleux de rues étroites et dallées*, assai- 

1. L'étude de l’art siennois tient peu de place dans ce livre d’évocation pit- 
toresque; l’auteur a détaché seulement de ses albums quelques descriptions 
du décor intérieur du Palais public, de la Librairie du Dôme, etc. Mais nos 
anciens lecteurs de la Gazette savent l’autorité spéciale qui lui est reconnue en 


cette matière : cf. Gazette de 1893, t. I, p. 89; t. II, p. 177 (Études sur la peinture 
siennoise). 

2. Sait-on que ce beau dallage de Sienne est relativement moderne? Le 
président de Brosses dit la ville « entièrement pavee [de briques] et même fort 
mal; cela est commode pour les chevaux et fort désagréable pour les gens a 


pied ». 
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nies par les ruisseaux d'orage, où « de raides escaliers se pour- 
suivent sous les voûtes ogivales, des couloirs se faufilent avec mys- 
tere dans le dédale des portes, des margelles de puits s'ouvrent dans 
des cours », et où les arches de brique à meurtrières, les ponts 
jetés d’une maison à l’autre, les tableaux de lumière apparus au 
bout des noires percées, font la joie des peintres et des aquafortistes. 
Ca et la, voisinant avec les demeures bourgeoises et artisanes, se 
dresse le palais élégant ou formidable qui jette au visiteur un nom 
fameux, Piccolomini, Chigi, Salimbeni, Tolomei, Buonsignori. Ces 
habitations d’une riche noblesse guerrière ou marchande font une 
compagnie somptueuse au grand chef-d'œuvre gothique, à la forte- 
resse puissante du Palais public qui abrite à ses pieds la « gaie fon- 
taine » de Jacopo della Quercia et envoie dans les airs la haute 
« tour de pourpre » crénelée, qui domine de partout la ville et la 
campagne siennoises. 

Plus aérienne encore que ses sœurs de Florence, de Crémone ou 
de Venise, la tour du Mangia est au nombre des sept ou huit tours 
illustres de l’Europe, qui fixent le souvenir de leur cité dans la 
mémoire du voyageur. M. André Pératé a contemplé à toutes les 
heures, en coloriste et en poète, cette tige de brique « qui porte à 
cent mètres dans les airs, comme une fleur merveilleuse, les pierres 
blondes et surplombantes de sa double couronne ». Il la peint sur- 
tout au soleil déclinant, quand se réchauffe son ton rose et qu'elle 
s’élance vers le ciel « d’un jet de flamme ». C'est l'heure choisie 
pour une ascension enthousiaste où l’on goûte à chaque palier le 
plaisir d’un horizon nouveau, où l’on plane enfin sur l’immensité, 
assis aux plus hauts créneaux d'où le jacquemart de fer sonna de 
son marteau tant d'heures héroiques : 


Sienne est toute à nos pieds, comme une bête mystérieuse et puissante 
longuement accroupie, ou plutôt c’est une île colorée par le couchant, qui 
allonge ses promontoires bruns et mouchetés dans la coupe infinie de 
l'océan verdâtre où les villas éparses sont comme des goulles d’écume. Le 
soleil incliné auréole d’or un nuage mauve sur le ciel de flamme, derrière 
les montagnes bleues qui forment cadre à la cathédrale de marbre blanc et 
noir, masse imposante, sévère, presque funèbre, dont le haut clocher, bien 
que dressé au point supréme de la triple colline, ne réussit pas à dépasser 
dans les airs ce Mangia qui, par amusement et bravade, pourrait-on croire, 
s’est allé loger au plus bas de la cité. Dans cette mosaïque admirable, où les 
points verts des fenêtres, au long des filets jaunes et rosés que font les rues 
sinueuses, encadrent de leur piquetage harmonieux les bandes plus larges 
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des toits rougeâtres, on reconnaît les arbres, peu nombreux, sauf au cou- 
chant où la promenade de la Lizza, sur les anciens bastions médicéens, 
s’altache à la longue croupe qui rejoint la porte Camollia... Le ruban des 
routes s'échappe des murailles et se perd dans la campagne bleue, qui 
ondule au midi, dans une gloire étincelante, jusqu’à la croupe du mont 
Amiata, Sinai perdu dans la lumière … 


Sienne se prête de tant de côtés aux pinceaux du paysagiste, 


LE JARDIN DU CURE DE PONTIGNANO 


que la plume s’est accordé maintes fois le plaisir de rivaliser avec 
eux. La plus célèbre vue est celle qu’on va chercher au chevet de 
l’église San Domenico, où la ville se presse au pied de la cathé- 
drale. Mais M. Pératé préfère nous indiquer des belvédères où la 
curiosité banale ne s’est point attardée; écoutez ce cicerone pas- 


sionné : 
Si vous souhaitez vous réjouir les yeux et l’âme d’un des tableaux les 
plus harmonieusement composés que puisse offrir l'Italie, maîtresse des 


harmonieux décors, descendez hors des murs par la porte de Fontebranda, 
et gravissez, à votre droile, les sentiers un peu raides qui conduisent sur la 
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douce colline de San Prospero. La, par-dessus un rideau d’oliviers d’où 
jaillissent à d’inégales hauteurs les flammes vertes des cyprès, vous verrez 
se lever dans sa splendeur toute la cité de la Vierge enveloppée de ses 
murailles roses; la masse pourpre de Saint-Dominique, qui s’appuie sur les 
bâtisses fauves de son couvent, donne au premier plan une éclatante 
réplique à l’agglomération des toits rouges et bruns sur lesquels s’allonge la 
royale nef du Dôme ; et, par delà le creux qui les sépare, le Mangia, qui ne 
se laisse oublier nulle part, se hausse fièrement sous son double diadème. 


Comparons de tels morceaux et ceux, non moins frémissants, 
qui parlent des œuvres de l’art, avec les pages, abondantes d’ailleurs 
et précises, que le président de Brosses a consacrées à décrire Sienne. 
Nous apprendrons ainsi combien la sensibilité du voyageur fran- 
cais s’est enrichie depuis l’avant-dernier siècle, quelles sources 
d'émotion lui ont été révélées, dont ses prédécesseurs n’ont pas eu 
le moindre pressentiment, quelles connaissances lui sont devenues 
indispensables pour parler pertinemment de l’âme étrangère, et 
surtout quelle intelligence amoureuse s’est éveillée en lui pour les 
beautés profondes de l'Italie. 


PIERRE DE NOLHAC 
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SUR LA VIA ROMANA, A SIENNE 


LA 
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JUGEE PAR LE FACTUM 


LA CHANSON ET LA CARICATURE! 


« Les mystiques ! les stylistes! les coloristes!... des bétises. 
Moi, la nature... et v1la tout. » 


programmes qui étaient en rivalité au temps du roman- 
tisme ? De Gavarni, au bas d’une aquarelle des environs 
de 1848 où il s’est représenté dans L'atelier, tout à la joie solitaire 
de la production ?. La déclaration fait prévoir quelle doctrine par la 
suite va prédominer en peinture, que cette doctrine sur les mani- 
festes en faveur de Courbet s'intitule réalisme ou, sous la plume des 
frères Goncourt, « contemporanéité ». | 
Prise au pied de la lettre, la boutade, toutefois, serait un injuste 
reniement, car Gavarni ne doit-il pas, pinceau ou crayon en main, 


D qui cette profession de foi rejetant du même coup tous les 


une bonne part de ses accents de coloriste aux exemples de la géné- 
ration précédente, et toute la période du Second Empire fera-t-elle 
autre chose que de conduire à leur but, porter à leurs conséquences 
extrêmes bon nombre des aspirations de l’époque romantique ? 

La « critique pour rire » va abonder, et certes plus qu'elle n’a 
jamais fait, mais on y relèvera de moins en moins de ces attaques 
ou ces ripostes entre ateliers adverses qui offrent le plus de prix aux 


4. V. Gazette des Beaux-Arts, 1914, t. I, p. 68 et 136 et 1918, t. II, p. 273. 
2. V. dans la Gazette des Beaux-Arts (1875, t. Il, p. 218) la reproduction de 
cette aquarelle sous l’aspect d’une sépia. 
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yeux de l'historien. Le béotisme bourgeois en fait principalement 
les frais. C’est à lui que, par exemple, s'en prend d'ordinaire Dau- 
mier. S'il met en scène des artistes, c’est pour s'amuser d'eux avec 
sympathie et en raison de leur ingénuité. Il ya aussi les Salons de 
Cham, mais ils sont sans portée, comme d’autres signés Quillen- 
bois‘, Nadar (Salons de 1853 et 1857), et ont pour but de divertir 
plutôt que de critiquer. 

Cependant, la Vie parisienne, qui commence à paraitre en 1863, 
retrouve pour ses comptes rendus cette piquante ingéniosilé que 
nous avons vu le xvii’ siècle appliquer parfois aux relations de ce 
genre. 

A quel motif attribuer cette décroissance d’intérèt? — Notons 
qu’elle ne se fait constater qu'après les audaces de Courbet. Jusque 
la la témérité des révolutionnaires avait surtout résidé dans le 
choix des thèmes. Leur principal effort était en vue de conquérir à 
la réalité vivante et même quotidienne le droit d’être représentée 
au même titre et avec le même privilège que les évocations de l'his- 
toire. Mais les méthodes dont ils usaient n'avaient rien, au fond, de 
subversif et qui ne put s'appuyer sur quelque modèle classé dans les 
musées. Rien de plus traditionnel que la technique de Courbet. 
L’idiome que parlaient ces ateliers restait intelligible au public, qui, 
par suite, pouvait être appelé à rire, soit à leurs dépens, soit aux 
dépens de leurs opposants, les routiniers. 

Mais, après Courbet, c'est sur les procédés qui conviennent le 
mieux à l’exacte expression de cette réalité si diverse et si chan- 
geante en ses aspects, c'est sur des expériences de technique de 
plus en plus subtiles que porteront les innovations; en sorte que les 
peintres bientôt se trouveront seuls, entre eux, à se comprendre, le 
public devenant incapable de voir clair en leurs intentions. Au 
reste, quelle matière à s'exercer la facétie peut-elle trouver dans 
ces recherches de pure pratique ? Déjà les Salons ont cessé de don- 
ner, comme précédemment, naissance à des vaudevilles, et dans le 
théâtre il ne se rencontrera presque plus d’allusions aux luttes entre 
les écoles. De ces luttes il ne saurait être question désormais que 
dans le livre, qui peut s'adresser non à tous, mais à une catégorie 
déterminée : par exemple, la Manette Salomon des Goncourt, image 
directe et animée de la vie des ateliers à cette époque, ou cette évo- 


1. Pseudonyme du comte de Sareus, que son infirmité condamnait à mar- 


cher avec des béquilles. Quillenbois était le chatelain de la célèbre résidence 
de Bussy-Rabutin en Bourgogne. 
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cation rétrospective du milieudes artistes durant la deuxième moitié 
Q 2 5 dA r) 4 2 
du Second Empire qu’a dessein d’être l’'OŒuvre d’Emile Zola. 


x 


Une question qui désormais revient presque & chaque Salon est 
celle d’un nouveau jury à établir sur des bases plus équitables. 


COMBAT DES ÉCOLES : L'IDÉALISME ET LE REALISME 


LITHOGRAPHIE PAR DAUMIER (EXTRAITE DU « CHARIVARI ») 


Jamais l’autorité des membres de l’Institut, comme leur enseigne- 
ment à l’École des Beaux-Arts, n'aura peut-être essuyé un plus 
violent assaut qu’en 1863. C’est l’année où, cédant à l’ardeur des 
protestations contre leur action prétendue néfaste, l’empereur auto- 
risera l’essai d’un Salon des Refusés, adjoint au Salon officiel. Mais 
l’académisme a d’autant plus foi dans la nécessité de son rôle que 
l’art, sous le pinceau des réalistes, va descendant jusqu'à la tri- 
vialité'. 

1. Le chemin qui mène à Rome, quel est-il? se demande la Vie parisienne, 
qui consacre à la question (année 1863, p. 395) toute une page caricaturale. 


D'abord subir l’épreuve d’un sujet dans ce goût-ci : L’archonte Archidamas 
rencontre un jour Lysistrate causant familièrement avec Polydamas ; il s'approche 
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“ 


Cette résistance toutefois serait nulle sans le concours des néo- 
hellénistes et des Préraphaélites, qui du moins s'efforcent a régé- 
nérer la tradition. 

Car l’antiquomanie sévit toujours, en dépit des attaques dont elle 
ne cesse d’être l’objet depuis la fin du Premier Empire, en dépit 
notamment de coups redoublés que Daumier, durant les années 1842 
à 1847, lui porta dans le Charivari. 

Si attachantes que soient ces tentatives qui visent à ressusciter 
la peinture des anciens, Stratonice elle-même, autour de laquelle 
Ingres, dans cet illusoire dessein, a tenu à faire intervenir Jusqu'à 
cette polychromie de l'architecture grecque érigée alors en dogme 
archéologique, s’attire dans la Vie Parisienne’ l'appréciation sui- 
vante, qui n’a de paradoxal que l’apparence : « Peinture essentiel- 
lement française et moderne, quoique le maître se soit efforcé d'être 
antique. C’est bien ainsi que tombaient les plis de la tunique de 
Rachel, et c’est cette même pose qu’elle prenait pour ses temps de 
repos dans son rôle de Phèdre. C’est un tableau en partie double ; 
M. Ingres a rectifié la scène de son drame avec ses souvenirs. » 

Gustave Moreau s’en va chercher dans les âges les plus reculés 
de ce monde hellénique ces légendes dont le théâtre indéterminé 
laisse toute latitude à l’imagination, à la vision personnelles du poète 
et de l’artiste : sur ce même « monde de mystère et de mirage », ce 
« monde fabuleux et étrange? » que l'instinct moderne, guidé peut- 
être par ses œuvres, a su entrevoir derrière la Phèdre et l’Iphigénie 
raciniennes, il enlève, avec tout le goût précieux d’un orfèvre, d'un 
émailleur et d'un enlumineur du quattrucento, des figures rappelant 
par la recherche de leurs formes les plus extrèmes tendances des 
derniers temps préraphaéliques. Mais cette peinture, dans son 
exquise distinction, dans le raffinement avec lequel la tradition y est 
observée, offre quelque chose de factice, d’étiolé, qui porte des signes 
de décadence. Daumier* nous a marqué le degré de surprise du 


d'eux et, relevant sa laticlave, il invite ces deux jeunes gens à lancer le disque avec 
lui. « Toutes les imaginations, n'est-ce pas? se montent et s’exaltent à la pensée 
de Varchonte Archidamas relevant sa laticlave. » Et que dire des apprentis 
paysagistes qu’on enferme dans des mansardes où ils doivent exécuter en peu de 
temps un arbre majestueux sous un ciel de caractère? Car le prix de Rome pour 
le paysage historique, fondé en 1817, subsiste encore. Mais le coup de grâce lui 
est porté; avant un an un décret l’aura aboli. 

1. Année 1863, t. I, p. 35. 

2. Emile Faguet, Dix-septième siècle, Études littéraires : Racine. 

3. Charivari, 3 juin 1864. 
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public à son apparition, l’année où fut exposé l'OŒdipe interrogé 
par le Sphinx. La Vie parisienne! prit motif de ce jeune corps 
d’androgyne, aux contours graciles et à la carnation morbide, pour 
faire partir sa relation humoristique de cette idée que tous les soirs, 
après la fermeture des portes, il était, du buffet, apporté son repas a 


- LES FAYSAGISTEN 
Le prenuer copie la nature. We second Copie be premier 


LES PAYSAGISTES, LITHOGRAPHIE PAR DAUMIER 
(EXTRAITE DU « CHARIVARI ») 


chacune des figures exposées; de |’OEdipe, sur les membres exsangues 
et transis duquel un gardien charitable a jeté son manteau, s’entend 
cette déclaration : « Le garçon : Monsieur veut-il une joliecôtelette 
jardiniére, un joli morceau de filet, un consommé, une jolie tranche 
de gigot ? — OEdipe : Point, point de ces mets grossiers et nour- 
rissants. Donnez-moi quelque chose d’étrange, d’ineffable, de 


4. Année 1864, p. 293. 
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réveur, d’impossible, et pas trop cuit. — Le garçon : Monsieur 
veut-il un jolicitron dans son jus et un biscuit de Reims ?— OE dpe: 
Oui, ces mets correspondent à l’état de mon ame fiévreuse... Je suis 
extrêmement distingué, j'ai du primitif, du piquant, mais je n'ai 


pas de santé. (// tousse). » 


Un art tout opposé pouvait déconcerter à son tour parses trivia- 
lités; son action n’en fut pas moins salutaire. C’est à son sujet que, 
sous le Second Empire, se sont livrés les grands assauts menés par 
Champfleury, Duranty, Castagnary et Zacharie Astruc pour le 
clan de la brasserie de la rue Hautefeuille, où siégeait Gustave Cour- 
bet, puis par Emile Zola pour celui du café Guerbois aux Bati- 
gnolles, berceau de l’impressionnisme. 

Il n’était déjà pas inutile d’infuser un sang nouveau au natu- 
ralisme des romantiques. Où en était cet art du paysage, par eux si 
glorieusement reconstitué ? 

Le nombre de ceux qui s’y adonnaient s’était peut-être encore 
accru. Ils formaient dans la société comme une catégorie à part, au 
milieu de laquelle allait volontiers vivre Daumier, l’ami de Corot 
et de Théodore Rousseau. C'était comme un délassement pour lui, 
entre tant de notations amères et de coups de crayon justiciers, de 
se tourner vers la simplicité ingénue de ces confrères, qu'il con- 
naissait si bien, et vers la simplicité plus naïve encore de leurs 
tableaux. « Eh bien! » fait-il demander par l’un, « crois-tu que je 
serais embarrassé pour vendre cette étude-la? — Non; seulement 
il faut trouver quelqu’un qui aime les peupliers ». — « Quelle 
société abatardie et corrompue que la nôtre! » soupire un autre 
devant son tableau du Salon figurant également des peupliers ; « tous 
ces gens ne regardent que les toiles représentant des scénes plus ou 
moins monstrueuses; pas un ne sarréte devant un tableau repré- 
sentant l’image de la belle et pure nature‘! » Mais pour les mettre 
en garde contre la « manière», où il les voyait près de tomber, il les 
montrait au milieu de la pleine campagne travaillant l’un derrière 


4. Charivari, 14 janvier et 8 juin 1865. La publication d'une lettre charmante 
du bonhomme Corot sur sa peinture ayant inspiré à un journal l’idée de 
demander aux artistes en renom un dessin accompagné de leur autographe 
pour les reproduire, la Vie parisienne s'était amusée de ces lignes, aussi alam- 
biquées qu’ingénues, jointes par Rousseau à son croquis : « Ne pas dire du 
mal du petit bois devant ces trois gaillards [des peupliers] et ne pas s’enhardir 
à trop de familiarités avec les peupliers sous peine de voir les ronces prendre 
parti. » Daumier, dans ces caricatures, pensait-il à l’autographe de son ami? 
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l’autre : « Le premier copie la nature, le second copie le premier‘. » 

Que produisaient-ilseux-mémes, les anciens et plus vénérés chefs 
de file ? Diaz, Dupré se confinaient dans des recherches artificielles de 
combinaisons de palette. Rousseau, dans ce vieux moule néerlan- 


© Rial £05 ini = - 
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— V hüigez pas! vons êtes superbe comme ca. 


LES PAYSAGISTES, LITHOGRAPHIE PAR DAUMIER 
(EXTRAITE DU « CHARIVARI ») 


dais dont il ne s’affranchissait point, témoignait bien d’aspirations 
nouvelles, mais il s’épuisait dans un désir irréalisable de tout 
exprimer, de ne rien soustraire & une sorte de pointage de son 
pinceau; il donnait l’exemple d'un procédé « tatillon » que le 


4. Charivari, 12 mai 1R65. 
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crayon des caricaturistes commençait à railler', et sur lequel 
Thomas Graindorge ?, s’étant transporté à Barbizon, nous a livré son 
« opinion » sévère : « Tel emploie l'été entier à finir une étude ; il 
gratte, repeint, regratte, finit par perdre la sensation vraie, devient 
tendu, agacé, parle fiévreusement, par saccades, comme un homme 
qui sort d’une attaque de nerfs. Beaucoup ont contrarié leur nature, 
et après quinze ans d'efforts se trouvent impuissants. Au lieu d'avoir 
l'imagination surabondante et de décharger sur la toile le trop plein 
de leur cervelle, ils sont comme une source tarie qui, de loin en 
loin, laisse suinter une goutte d’eau. » 

Au reste, depuis la dernière République, l’art de Rousseau avait 
cessé de représenter toutes les tendances de l’école de Barbizon. Les 
auteurs de Manette Salomon, voulant résumer la vraie physionomie 
de l’école à l’époque de leur roman, durent imaginer le personnage 
composite de Crescent, dans lequel se reconnaissent, à côté des 
traits de Rousseau, ceux de Millet et de Charles Jacque. 

Un des facteurs de l’évolution survenue alors dans le paysage 
est l'importance qu’y prend la figure, tandis que sous le pinceau 
des romantiques le plus souvent elle s’y confondait, simple ton 
parmi le concert des autres tons. Quelques pages de Daumier font 
allusion aux séances de pose que l’on sollicite du villageois au 
milieu de son champ’. Mais, pour ne pas reléguer le paysage au rôle 
secondaire d’un fond, on dut en accentuer la valeur expressive, en 
accuser dans toute sa saveur le côté positif. Ce cadre de la nature 
qui ennoblit tout, principalement si l'artiste a su le donner à res- 
sentir dans sa forte vérité, a autorisé la laideur des rustres de Millet 
et même est arrivé à faire accepter les trivialités de Courbet. Le 
réalisme a fini par être subi. Il se trouvera des amateurs, nous 
atteste une caricature de Le Pippre, pour amener le peintre devant 
une rue déserte de Montmartre s’allongeant entre deux murs de 
clôture, et lui dire la: « Voyons, est-ce que çà ne vaut pas Fontaine- 
bleau?... La nature est partout, mon ami. » 


Dès l'apparition du réalisme, cependant, Théodore de Banville, 
alors dans toute cette juvénile ardeur avec laquelle il s’attacha, dans 


1. Galotti, Album caricatural, 1861. 

2. Vie et opinions de M. Frédéric-Thomas Graindorge, docteur en philosophie de 
l'Université d’Iéna, principal associé commanditaire de la maison Graindorge and 
Co (Huiles et pore salé à Cincinnati, Etats-Unis d'Amérique), par H. Taine (1867). 

3. Charivari, 2 février et mai 1865. 
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ses premiers vers, à réinstaurer en poésie le culte de la beauté 
paienne, avait surgi comme un nouveau Persée pour terrasser le 


monstre. Dans une revue satirique composée en 1832 avec Philoxène 


| 
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UN CONSEIL D'AMATEUR 
- Voyons, Est ce que ca ne vaut pas Pontainebleau ?., 
Co paront, mon aml. 


UN CONSEIL D’AMATEUR, LITHOGRAPHIE PAR S. LE PIPPRE 


Boyer, Le Feuilleton ad’ Aristophane', il l'avait produit, sous le nom 
de Réalista, devant le feu de la rampe, où on l’entendait faire cet 
exposé burlesque de ses principes : 


1. Le Feuilleton d'Aristophane, comédie satirique en deux actes, en vers, par 
Philoxène Boyer et Théodore de Banville; Paris, 1853. 
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ACTE Il, SCENE IV 


XANTHIAS, entrant. 


Monsieur, je vous annonce un peintre. C’est un maître 
Qu’entre vos mains sans faute on m’a dit de remettre. 
ll me parut hideux; mais comme il insista, 
Je l’introduisis. , 

ARISTOPHANE. 


Bon. 


RÉALISTA, entrant. 


Je suis Réalista. 


ARISTOPHANE, saluant. 
Monsieur... 
REALISTA. 


L'art, c’est moi. 


ARISTOPHANE. 


Bah! 


REALISTA. 
Je suis un réaliste. 

Et contre l'idéal je dresse ma baliste. 
J’ai créé l’art bonhomme, enfantin et naïf, 
Sur les autels de qui j'égorge le poncif. 
Rubens, poncif! Rembrandt, Poussin, poncifs! Corrège 
Et Raphaël, poncifs qu’on ânonne au collège! 
Hors moi, tout est poncil! 


~ 


ARISTOPHANE. 
Vous m’étonnez. 
RÉALISTA. 
Le ciel 
Vous doua mal. Je vous l’ai dit. Je fais réel, 
J'ai rayé tous les noms de votre ancienne liste, 
Et ma réalité, c’est d’être réaliste. 


ARISTOPHANE, 


XANTHIAS, 


Il sait qu’un chat 
Est un chat, c’est trés fort. 
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REALISTA. 


Que votre erreur est triste! 
Faire vrai, ce n’est rien pour être réaliste : 
C’est faire laid qu’il faut! Or, Monsieur, s’il vous plait, 
Tout ce que je dessine est horriblement laid! 
Ma peinture est affreuse, et, pour qu’elle soit vraie, 
J'en arrache le beau comme on fait de l’ivraie! 
J'aime les teints terreux et les nez de carton, 
Les fillettes avec de la barbe au menton, 
Les trognes de tarasque et de coquecigrues. 
Les durillons, les cors aux pieds et les verrues! 
Voila le vrai. 


ARISTOPHANE. 


Sans doute, oui, comme les huissiers, 
Et la peste. 


REALISTA. 


Monsieur, il faut que vous puissiez 


(Aidé de Xanthias, il déroule une toile sur laquelle est peinte une caricature 
grotesque du tableau Les Demoiselles de village.) 
Voyez, mon maitre a fait les Péronnelles 

De village! On dirait de vieux polichinelles ! 

Elles ont toules trois des fronts désordonnés 

Et des pommes de terre à la place du nez. 

Les vaches dans le fond — c’est ce dont il se pique — 

Paraissent d’une taille assez microscopique. 


ARISTOPHANE. 


O peuple malheureux qu’un vertige a séduit, 
Est-ce là qu’en effet votre art en est réduit ?... 


On ne peut prétendre que la doctrine du maitre d’Ornans, en dépit 
de ses exagérations, soit demeurée stérile. Voila cent ans qu'on était 
menacé de cette irruption à grand fracas voulant briser la tyrannie 
des vieux systèmes, qu’un anonyme avait publié contre les acadé- 
mistes sa lettre d'un « peintre d’enseignes* » montrant l'intérèt de 
la franche réalité et d’un art qui se mettrait à la portée du popu- 


4. V. Gazette des Beaux-Arts, t. I, 1914, p. 83 et suiv. 
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laire. David lui-même, par son Marat, sa Maraichère, et ces exaltés 
de 1830, quand ils se reposaient de leurs imaginations fantasma- 
goriques, avaient annoncé le réalisme. Il appartenait à ce rude 
Franc-Comtois de faire le pas décisif Le champ a été grand ouvert 
par lui aux initiatives fécondes. Son plus grand tort, c’est d'avoir 
confondu trop souvent la figure humaine et les animaux dans le 
méme caractère de bestialité. Visitant le Salon de 1853, l'impératrice, 
de qui l’on venait d'arrêter l’attention sur les percherons de Rosa 
Bonheur dans son tableau Le Marché aux chevaux, se trouve amenée 
en face des Baigneuses; devant leur épaisse vulgarité de formes, à 
découvert chez celle que le peintre avait représentée de dos : « Celle- 
là est-elle aussi une percheronne? » demande-t-elle avec un à-propos 
qui valait bien le prétendu coup de cravache de l'empereur sur la 
toile, la veille de ouverture. 

L'indignation des ateliers a trouvé son principal interprète en 
Thomas Couture, à qui elle fait brosser un vigoureux morceau dans 
cette forme allégorique assez coutumière à ses conceptions : 


De chute en chute nous sommes arrivés au Réalisme... Je voudrais inter- 
caler ici une de mes dernières compositions — écrit-il dans un de ses 
entretiens sur l'art. — Je représente l’intérieur d’un atelier de notre 
temps; cela n’a rien de commun avec les ateliers d'autrefois, où l’on voyait 
les fragments des plus beaux antiques; pour les gravures qui couvraient 
les murs, il y avait les Séances de Raphaël, les Sacrements et les paysages 
de Poussin. Mais, grâce aux progrès modernes en matière d'art, j’ai peu 
de choses à représenter, car on a des moyens plus simples, et d’ailleurs 
les dieux ont changé. Le Laocoon est remplacé par un chou, les pieds 
du Gladiateur par un pied de chandelier couvert de suif ou par un sou- 
lier; je ne sais pourquoi le mot soulier me choque ici, je le trouve froid, 
sans couleur locale, j'aime mieux le mot paf, qu'en dites-vous?... Pour le 
peintre, car il y a un peintre dans ma composition, c’est un artiste studieux, 
fervent, enfin un illuminé de la religion nouvelle ; il copie, quoi? C’est bien 
simple : la tête d’un cochon, et pour siège que prend-il? C’est moins simple : 
la tête du Jupiter Olympien!. 


Il faut croire que ces principes que Couture eût voulu réduire 
à néant n'auraient pas été pernicieux à son propre talent, car leur 
application sur cette toile, en le détournant un moment de ses 
grandes visées historiques, lui a permis de mettre tout à fait en 
relief les qualités solides de sa facture. Au fond, son talent tradi- 


1. Méthodes et entretiens d'ateliers: Paris, 1867. 
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tionnel et celui de Courbet différaient moins qu’il ne le supposait 
— et peut-étre aussi leurs naturels. Tandis que le maitre d’Ornans 
faisait parade de ses instincts natifs et tirait d’eux les éléments de 
toute une théorie, Couture, dans son ambition du style, foulait aux 
pieds les siens, mais c’étaient peut-être les pareils'; et l’un et 


LE PEINTRE REALISTE DANS SON ATELIER, PAR TH. COUTURE 


(Appartient à M. Leblanc-Barbedienne. ) 


l’autre nourrissaient d'eux-mêmes une opinion également avanta- 
geuse, qui leur altira à tour de rôle la raillerie satirique de Ban- 


ville. 


1. « Le talent de M. Couture », écrivait Théophile Gautier en 1855, « est 
naturellement trivial, — qu’on ne donne à ce mot aucune mauvaise significa- 
tion, — trivial à la façon de Rembrandt, de Véronése, de Ribera et de tous 
les maîtres plus curieux du vrai que du beau.» 
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La peinture consistant avant toutes choses dans l’art de se ser- 
vir des couleurs, la première condition d’un bon tableau c'est 
d'exprimer le plaisir de peindre, d'où naitra celui d'y arrêter ses 
regards. La réside le secret ayant assuré la fortune à la doctrine 
réaliste, en dépit de toutes les attaques justifiées dont elle a été 
l'objet. Faire d’abord œuvre de peintre. Champfleury, dans ses 
Aventures de M" Mariette, a introduit une humble figure de réaliste, 
le peintre Thomas, un peu poussé à la caricature comme le sont 
tous ses personnages, mais que rend plein d’attraits l'enthousiasme 
du bonhomme quand il parle de ses Joies savourées à exercer son 
art. Il pratique principalement le genre de la nature morte; pour 
modèle vivant il n’a que sa fillette en bonnet blanc, robe brune et 
grand tablier de lustrine, qu’il représente de toutes les façons : man- 
geant sa soupe, tenant un moulin à café, lisant à la lampe, ou à 
genoux et en pénitence avec un bonnet d'âne. Mais combien ses 
tableaux doivent se ressentir et rayonner du bonheur avec lequel 
ils ont été peints! Écoutez-le s’épancher à leur propos : 


Je ne suis qu’un peintre de pols, de soupières et d’assiettes, qu'on traile 
dédaigneusement de nature morte! Quand on vit comme moi au milieu des 
grès et des faïences, il se passe des drames entre les marmites, les chenéts, 
les pelles à feu et les pincettes; ce sont quelquefois des comédies bien 
gaies quand le soleil joue sur les bouteilles, les fioles, et les quitte pour 
aller courir sur d’autres poteries... Je ne le dis pas à lout le monde, mais 
aussitôt que je trouve quelqu'un disposé à comprendre, je parle de mes 
faïences comme d’amis absents. 


Poussin ne disait-il pas que l’art de peindre est avant tout une 
« délectation »? C’est parce qu’elles furent exécutées avec cette 
« délectation » qu’on a fini par passer sur ce que certaines toiles du 
Salon des Refusés en 1863 offraient d’excessif, de brutal et de provo- 
cateur dans le choix de leur thème ou dans leur mise en scène’. 


1. Un autre champion du réalisme, Ernest Feydeau, à qui sa Fanny valut 
tant de vogue avec les encouragements de Sainte-Beuve, nous dessine égale- 
ment un type d'artiste répondant aux idées de son parti. Dans un de ses romans 
ou, pour employer le terme mème par lequel il les désignait, dans une de ses 
« études », Catherine d'Overmeire, il fait intervenir le peintre Marcel qui fut 
jugé, du reste, la figure la plus intéressante de son ouvrage. Marcel vit à Bruges; 
il s’est retiré la, en pleine région flamande, pour recevoir plus directement la 
leçon des vieux maitres locaux et aussi par dépit d’avoir vu évincer du Salon 
son Homme se brülant la cervelle, qu'il défend en ces termes : « Je trouvais 
dans cet acte un certain agencement de lignes fort régalant, la tète extravasée 
dans la fumée, les pieds rejetés en avant, le buste ployé sur les reins, les mains 
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; À à | 
L'exemple de Courbet avait eu ce résultat d'inciter les artistes 

à des tentatives personnelles dans le rendu du monde visible. Ce qui 

fait la valeur historique de ce Salon de 1863 et nous rend précieuse 


=O SALON DE 1863: LES REFUSES + 


- Divisit locem À tenebris: appellavirque Incem 
Reçus #t tenehras  Brrosas. - 


(Genoese. cap. 1.) 


Notre Rerne du Salon eût été incomplète sans ce dernier dessin, consacré aux artistes admis à l'exposition des Refusés. — Mentionnons en première Jigoo tes 
Chevaus, de M. N..., cette -mpreinie d'une si touchante naïveté, puis les Adieur de VEquarrsseur; le Berger trop long: te Paysage Busique: les Bolles vernies 
de M. Z, : la Dame Planche; Hercule filant doux aux pieds d'Omphale ct s'écriant, au moment de l'enlever : Ah! que ne pise-telle cont kilos de plu-! L'Æcole 

Lisire, avec ces deux vere pour de/s9 


de Peloton wus Pumper. Aprés Le Buia (qu'dtait-ce donc avant ?), etenfin Angélique ef Médor, ce tableau si lantastiquemeut . 


« Hélas! Il n'est plus temps! la lumière électrique j 
« N'offre plus & Médor qu'un morcouu d’Augdlique! » | 


CARICATURE SUR LE SALON DES REFUSÉS (1863) 
(EXTRAITE DE ( LA VIE PARISIENNE ») 


une page caricaturale que lui a consacrée la Vie parisienne, c’est 
que le public, arrivant en face du Bain ou Déjeuner sur l'herbe de 
tendues toutes frémissantes, une pose originale enfin... » Le roman parut en 


1860 ; le tableau eût certainement découvert son pendant au Salon des Refusés. 
API E ERAS O35 tel pe aie. 
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Manet, se trouvait mis en présence de la fameuse question du plein 
air; non pas par ce modéle féminin nu assis au premier plan en la 
‘compagnie de deux artistes en un sans-façon qui parut si déconcer- 
tant, mais par les fonds où, sous une ondée de soleil et dans le reflet 
lumineux de l’eau, une autre femme est apercue se préparant à se 
baigner. On reconnaît dans la composition de la Vie parisienne la 
toile de Manet, ainsi que la Femme en blanc de Whistler, œuvre qui 
parut si énigmatique, que l’un croyait y voir l’image d’une spirite 
et un autre, gravement, l’intitulait Le Lendemain de l'épousée*. On 
reconnait aussi deux autres tableaux qui stupéfiaient les visiteurs 
par l'affirmation provocante de leur réalisme : la Dernière heure de 
Viel-Cazal (un cheval vicieux, ayant déjà les crins coupés, s’échap- 
pait des mains des équarisseurs après avoir rompu ses entraves); la 
Femme adultére VAmand Gautier, chassée par son mari, qu'on 
voyait apparaitre à la porte de la maison?. Les œuvres, d'un art fin 
et d’un coloris tempéré, signées de Harpignies, Cals, Chintreuil, Blin, 
Jongkind, Pissarro, Legros, Fantin-Latour étaient parfois à décou- 
vrir à côté de peintures dont les tonalités exubérantes, sauvages — 
peintures dues à des « fauves » du temps — donnaient lieu à des 
dialogues de ce genre, qui peuvent s'ajouter aux souvenirs de ce 
Salon retracés par Émile Zola dans l'Œuvre : « Chambard (S'arrêtant 
devant une femme verte) : Quelle note! hein, Godet? — Godet 
(arrêté devant une femme bleue) : Épatant ! ces chairs bleuâtres sont 
d’une audace! — Chambard : Tu veux dire verdatres. — Godet: Non, 
bleuâtres. — Chambard (s'apercevant de son erreur) : Ah! tu n’en es 
encore qu'au bleu?... ». — « Une mère (faisant ses dévotions devant 
l'œuvre de son fils) : Pourquoi t’es-tu entêté à peindre ton cheval en 
vert?... Mauve, bleu clair, à la bonne heure : ce sont des couleurs 
distinguées. — Le fils : Delacroix a fait des chevaux roses. — La 
mère : Qui, mais vert! — Le fils : J'ai peint ce que j'ai vu. L’artiste 
ne doit compte à personne de sa façon d’interpréter la nature *. » 

Cette expérimentation d’un Salon des Refusés dut avoir au moins 
pour résultat d’amollir la résistance aux théories nouvelles, puisque, 


1. Consulter Desnoyers dans le Salon des Refusés et Castagnary dans son 
compte rendu de ce Salon. Voir dans la Gazette des Beaux-Arts, 1905, t. I, p. 509, 
la reproduction de ce tableau. 

2. Aidé du livret nous croyons voir encore reproduits dans cette caricature : 
Le Berger, effet du soir, de Jean Desbrosses, la Sortie du marché aux chevaux de 
J. B. Lévis, Hercule aux pieds d’Omphale d'Émile Loizeau, Une féte romaine sous 
Pompée de Navlet père, l'Oiselière d’Auguste Laugier. 

3. Arlisles el rapins, par Louis Leroy; Paris, 1868. 
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deux ans après, au Salon officiel était admise |’ Olympia. Le tableau 
connut même au début les honneurs de la cymaise; mais devant 
l'attroupement bruyant des visiteurs, leurs protestations, leurs quo- 
libets, l'administration prit le parti de le reléguer au-dessus d’une 


DEVANT LE TABLEAU DE Mo MANET 
_ Poarquoi diable cette $rosse femme rouge ébin chemise Sappelled-ellealy MPA 


Mais on ami cest peut étre Ja chatte noire qu sappelle conne ca 
& 2 Bess 2 À: Ë 
DEVANT L’ « OLYMPIA » DE MANET 
LITHOGRAPHIE PAR DAUMIER (EXTRAITE DU « CHARIVARI ») 


porte '. Ce modèle de femme nue exposée sur un lit, cette négresse 
avec ce bouquet, et ce chat, faisaient l'effet d'un véritable rébus. 
Daumier, sans rien nous découvrir de l’opinion qu’il put avoir de 
l'Olympia, a noté le degré d’ébahissement des visages par lesquels, 
du haut de la porte, elle se voyait interrogée. Il avait fait de même, 


1. Cf. Charivari, 5 mai 1865: compte rendu du Salon par Louis Leroy. 


XIV. — 4° PÉRIODE. Bo 
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l’année précédente, dans la caricature concernant l'OEdipe de Gus- 
tave Moreau; les deux planches font pendants pour marquer les deux 
tendances les plus opposées de la peinture sous le Second Empire. 

Ces hardiesses de novateurs, si combattues, si décriées à leur 
apparition, il arrivera, comme dans l'Œuvre, à des ambitieux par- 
venusaux honneurs officiels, dans le genre de Fagerolles, d'en mêler 
tout juste à leur peinture la dose supportable au public pour tirer 
de la un certain air de rajeunissement, tandis que l’initiateur, un 
« père Bongrand », achèvera sa vie dans l'oubli, ou un Claude Lan- 
tier dans le suicide. 

En même temps commence à s’instruire le procès contre les 
musées, dont il faut, mieux que ne l’a fait Courbet, écarter de soi 
les influences. « L'autre jour, un ami qui descend d’Erostrate me 
dit : je viens du Louvre; si j'avais eu des allumettes, je mettais le 
feu sans remords à cette catacombe, avec l’intime conviction que Je 
servais la cause de l’art de l’avenir. » Ainsi s'achevait en 1856 le 
manifeste d’une feuille de combat, Le Réalisme, que dirigeaient et 
rédigeaient pour ainsi dire dans son entier Duranty et Jules Assézat. 

L'observation jalousement concentrée sur les données de la seule 
nature incitera à toutes les audaces. Le même Duranty, dans une 
de ses nouvelles, Le peintre Louis Martin‘, nous fait faire le tour de 
ce Salon des Refusés, sous la conduite d’un indépendant qui suren- 
chérit encore sur les exposants les plus avancés : « Ce n’est pas de 
la peinture, opine celui-ci, c’est de la frottasse... Voulez-vous voir 
comme nous faisons, nous offres? » Et ceux qui, étant montés, vers 
les hauteurs de Charonne, visiter l'atelier de Maillobert — c'est le 
nom donné à ce Méridional — y paraissaient surpris d’une « série 
de portraits sans visage, car les têtes étaient un amas de taches où 
aucun trait ne se voyait plus », entendaient dire à Maillobert 
« Voyez-vous, la peinture ne se fail qu'avec du temmpéramente. » 
Imaginons, confrontée de même aux provocations les plus émeutières 
de 1863, la peinture de Cézanne parvenue à ce degré d’affranchis- : 
sement et de particularité auquel la portera ce chercheur, cet isolé, 
quand il jugera l’impressionnisme trop amusé par la notation fugi- 
tive, tournant à l’inconsistance, s’évanouissant dans l'impondérable. 
Déjà, à l'occasion du Salon de 1870, deux œuvres qu'il avait présen- 
tées devant le jury causèrent une telle stupéfaction qu’un caricatu- 
riste* publia son portrait en relatant de lui ce propos prophétique : 

1. Insérée dans son volume Le Pays des arts; Paris, 1881, 

2. Stock, dans le n° 2 de Stock-Album (s. d.). 
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« Oui, Monsieur, je peins comme je vois, comme je sens — et j’ai 
les sensations trés fortes. Eux aussi, ils sentent et voient comme 
moi, mais ils n’osent pas... ils font de la peinture de Salon. Moi, 
jose, Monsieur..., j’ai le courage de mes opinions.... et rira bien 
qui rira le dernier. » 

Cette simple caricature, retrouvée parmi des feuilles éphémères 
de la fin du Second Empire, est le premier signalement qui nous 
soit donné de l’arrivée en scène de cet artiste, dont l’originalité était 
appelée à séduire de nos jourstant de débutants. 


C'est ainsi que plusieurs de ces pièces satiriques que nous avons 
été chercher dans les époques antérieures nous ont permis de 
discerner à leur vrai point d’origine des mouvements dont la critique 
plus tard seulement commencera à prendre inquiétude. Un factum 
de 1760, comme la Lettre de Raphaël peintre d’enseignes, s'est révélé 
à nous le premier essai de manifestation en faveur d’un art popu- 
laire. Des discussions entre rapins de la fin de l’ancien régime nous 
ont montré à son début la théorie du préraphaélisme. En 1822, c’est 
dans un vaudeville la prévision et comme le désir exprimé d’un 
Salon des Refusés ou des Indépendants. Dix ans après, ce sont, dans 
une nouvelle de Balzac, ces mêmes recherches de réalisation qui 
passionnent nos artistes d'aujourd'hui. 

Des charges, à vrai dire, le plus souvent, voire des calembours 
et des « scies »... L'ensemble n’en compose pas moins une vivante 
atmosphere autour de la production picturale de plus d’un siècle. 
C’est la même ambiance où ont eu dessein de nous placer les auteurs 
de Manette Salomon : aux « blagues » d'atelier qu’ils se sont atta- 
chés à recueillir pour les attribuer à la fantaisie inventive d’Anatole, 
se mêlent les dissertations sur l’art, familières et drôlatiques, de 
Chassagnol, ce parasite que chacun à tour de rôle se surprend à 
écouter, et finalement à héberger, amusé, captivé par la justesse de 
ses mots et le mordant de ses définitions. 


PROSPER DORBEC 
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L'ART CHRÉTIEN, par Louris BRÉHIER ! 


graphie chrétienne. Cet immense sujet, enfermé en quatre cents 
pages, ne se présente, on le conçoit, que sous la forme d’un 
résumé. Le volume a une dizaine de chapitres; il faudrait pour 
traiter à fond un pareil sujet une dizaine de volumes. L’iconographie chré- 
tienne, en effet, c’est la pensée chrétienne se reflétant dans l’art pendant 
dix-huit siècles. Souffrances et triomphe de l'Église, décisions des conciles, 
luttes contre les hérétiques, enseignements des Pères de l'Église, génie 
organisateur des docteurs du Moyen âge, passion des mystiques, légendes du 
peuple, on trouve tout cela dans l’art chrétien. C’est un monde de symboles, 
de pensées profondes ou naives, mais toujours poétiques. Les peuples y ont 
mis toute leur âme, car, pendant des siècles, l’art de l’Orient et de l'Occident 
n’a été que religieux. Comment espérer étreindre un pareil sujet ? Ajoutons 
que dans ce vaste empire il reste encore des provinces inexplorées. 

M. Bréhier ne se faisait pas d'illusions ; il savait bien que son livre ne pou- 
vait ètre qu’un essai ; mais il l’a entrepris avec courage et nous l'offre avec 


modestie. Tel qu’il est, son livre a du mérite. 

L'auteur ne s’est pas improvisé iconographe. On retrouve en lui le lecteur 
assidu des revues savantes de la Byzantinische Zeitschrift, de l’Oriens christianus, 
et de tant d’autres. Il a dépouillé les volumes du Dictionnaire d'archéologie chré- 
tienne, ce monument qu’élévent les nouveaux Bénédictins, dignes émules des 
anciens. Il a lu les livres les plus récents. Toutefois, un domaine lui est parti- 
culièrement familier : l'Orient chrétien. Les pages où il traite de l’iconographie 
byzantine sont les meilleures de son livre. 

Le chapitre le plus intéressant de l'ouvrage est précisément consacré à l’in- 
fluence que l’iconographie byzantine a exercée sur l’art italien du xmir et du 
xiv° siècle. Depuis les découvertes de ces dernières années, il est devenu évi- 
dent que l'art de Cimabué, de Giotto, de Duccio est encore plus byzantin 
qu’on ne l'avait soupçonné. Ce sentiment pathétique partout répandu dans leur 
œuvre, cette sorte de méditation des souffrances du Christ, qu’on attribuait 
uniquement à l'influence de saint François d'Assise a encore une autre cause. 
Les peintres italiens imitaient des originaux byzantins qui se révèlent à nous 
peu à peu. Depuis que l'on connait les fresques de la Cappadoce, cet art du 


1. Paris, H. Laurens, Un vol. in-8, de 455 p. avec 233 fig. 
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monde oriental, que l’on croyait tout intellectuel et de la plus hautaine séré- 
nité, apparait au contraire, au moins dans l'Orient asiatique, ardent, passionné, 
tout voisin du peuple. La thèse de doctorat que M. Gabriel Millet vient de consa- 
crer à l’Iconographie de l'Evangile, — livre qui semblera hermétique aux profanes, 
mais où les initiés trouveront bien des faits curieux, — a mis cette vérité hors 
de doute. Avant le siècle de saint François, il y a eu en Orient des écrivains, 
des orateurs, des poètes mystiques qui ont inspiré aux artistes un art doulou- 
reux.. M. Bréhier nous laisse entendre que certains écrivains franciscains, 
comme le pseudo-Bonaventure, l’auteur de ces charmantes Méditations sur la vie 
de Jésus-Christ, se seraient inspirés des mystiques byzantins. Nous serions 
curieux d’en avoir la preuve. Il me semble qu’avec la connaissance qu’il a de la 
littérature byzantine, il lui appartiendrait d'écrire un livre sur ce mouvement 
mystique de l'Orient à peine soupçonné jusqu'ici. 

Les autres chapitres de son ouvrage résument à grands traits les travaux 
antérieurs. Mais parfois ces travaux manquent. L’inconographie romane, par 
exemple, n’a pas eu encore ses pionniers. L'auteur s’est donc efforcé d'en 
retrouver les lois; mais je vois dans ces chapitres plus de faits patiemment 
rassemblés que d’idées directrices. 

J'en dirai autant des pages qu’il a consacrées aux destinées de l’art chrétien 
après le Concile de Trente. Il n’y a plus alors, à proprement parler, d’icono- 
graphie chrétienne, plus de traditions et de lois, mais il y a des façons nouvelles 
d’être ému par l'Évangile et par la Vie des Saints qu'il eût fallu mettre en 
lumière. Quelques livres célèbres façonnent alors la sensibilité chrétienne. On 
ne saurait expliquer certains aspects de l’art de la fin du xvi® et du 
xvu® siècle tout entier, si on n’étudie d’abord les Exercices spirituels d’Ignace 
de Loyola et l’œuvre de sainte Thérèse. L'art inspiré par les Jésuites et par 
les nouveaux ordres religieux parle impérieusement aux sens. Il ne craint pas 
d'exprimer des états extremes, comme l’extase. En sculptant sainte Thérèse 
évanouie et la bienheureuse Albertoni tuée par l’amour divin, le Bernin a été 
l'interprète de son temps. Mais au xvu* siècle ce sont les artistes espagnols, 
peintres et sculpteurs, qui sontles vrais, les profonds poètes du christianisme. 
Les sculpteurs de l'Espagne du Nord, comme Hernandez, ceux de l’Andalousie, 
comme Montañes, Roldau, Alonso Cano, Pedro de Mena, sont alors les plus 
grands artistes chrétiens de l’Europe. C'est à eux, c'est à leurs statues poly- 
chromes, délicieuses de tendresse ou émouvantes de passion, qu'il faut demander 
le secret de la pensée chrétienne. Je suis surpris que M. Bréhier ne les ait même 
pas nommés. 

Il serait fort extraordinaire que dans un livre qui embrasse tant de siècles, 
qui passe en revue tant d'œuvres il n’y eût pas des interprétations douteuses, 
des inadvertances et des erreurs. Il y en a, en effet, mais ce ne sont que des 
erreurs de détail. Je dois cependant signaler à l’auteur une de ces fautes, 
parce qu’elle apparaît plusieurs fois. Suivant lui, les statues qui s’adossent, 
dans le Midi de la France, aux jambages des portails remonteraient au 
xi¢ siècle. La sculpture monumentale n'est pas aussi ancienne chez nous. Les 
statues de Saint-Just de Valcabrére, où se trahit l’imitation de ce qui se faisait 
dans le nord de la France, ne sont pas de la fin du xr° siècle, mais d’une époque 
déjà avancée du xne. L’Angleterre a été encore moins précoce que la France et 
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le bas-relief de Quenington qui représente le Couronnement de la Vierge est 
certainement fait postérieur a 1100. 

Mais laissons ces critiques. Ce livre est une ceuvre de conscience et de tra- 
vail. Il contribuera, nous l’espérons, à répandre le gout de cette science de l’ico- 
nographie chrétienne sans laquelle, quoi qu’on fasse, on ne saurait com- 
prendre, ni même sentir l’art chrétien. ; 

EMILE MALE 


COURBET, par Théodore Durer! 


Swaqeruis le beau volume consacré en 1907 par le regretté Georges 
Riat à son compatriote Courbet, aucun travail important — en 
dehors des chapitres que la Gazette a eu la bonne fortune de 

4 publier? du livre inédit laissé par Castagnary — n'avait paru sur 
le maitre d’Ornans, Il semblait, d’ailleurs, que tout eût été dit sur l'artiste et 
sur son œuvre. Mais l'importance, de plus en plus manifeste, de l'influence 
exercée par Courbet sur la formation de notre art moderne ne pouvait man- 
quer de lui valoir de nouveaux hommages; et voici — last but not least —un 
livre magnifique à sa gloire, signé de l'historien aujourd’hui le plus qualifié 
pour l'écrire, par la part qui lui revient dans le triomphe actuel des maitres 
d'abord méconnus de notre école : M. Théodore Duret. 

L’admirable perspicacité que, dès son entrée dans la lice, le jeune critique 
avait manifestée à l'égard des tendances qui devaient vivifier et rénover l’art 
défaillant du Second Empire l'avait porté à se faire le champion de Courbet, 
comme il devait l’être plus tard de Manet et des impressionnistes, de Whistler 
et de Van Gogh. Mélé à tous les combats livrés alors contre l’art officiel et les 
froides et vides formules que tendait à renverser l’art de Courbet, ayant 
connu de près ce dernier, c’est assez dire la valeur qui s'attache à son témoi- 
gnage. Ici encore, comme dans ses livres précédents, ce n’est pas de brillante 
et vaine littérature qu'il s’agit, mais de faits exacts, d’ailleurs contés de façon 
captivante, et dégageant l’intérêl qui s'attache aux choses vues et vécues. Plus 
que toute autre, cette nouvelle biographie de Courbet fera donc autorité et 
devra prendre place dans la bibliothèque des historiens d’art. On y trouve, 
exposé en détail, le tableau du développement successif du maitre, éclairé, dès 
le seuil de ce récit, par un chapitre lumineux sur la situation de la peinture 
en 1850, au moment où Courbet montrait au Salon, en face des héros grecs et 
romains et des divinités de l'Olympe, ces visions de vérité empruntées directe- 
ment à la vie quotidienne : l’Enterrement à Ornans, les Paysans de Flagey revenant 
de la foire, les Casseurs de pierres, — tandis qu'un dernier chapitre résume 
et met en relief la valeur de l’homme, de son œuvre et de son action. Ce 
tableau est complété par quarante planches en héliotypie ou héliogravure 
reproduisant les œuvres les plus marquantes: peintures, gravures ou dessins. 
Nous n’aurons garde d’omettre de signaler aussi, comme devant intéresser 
particulièrement les historiens, quelques pages d’appendice sur Courbet 


1. Paris, Bernheim jeune et Ci. Un vol. in-4, de 153 p. av. 40 planches. 
2. V. Gazette des Beaux-Arts, 4911, t. 1, p. 5, et t. Il, p. 488; 1912, t. l'AS 
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sculpteur’, graveur et illustrateur (ces deux dernières faces de son talent ont 
d’ailleurs été montrées et étudiées en détail ici même, il y a quelques années?, 
par M. Duret); puis la liste de ses œuvres dans les musées de Franceet de l’étran- 
ger; enfin, une bibliographie des principaux ouvrages publiés sur le maitre. 


A. M. 


GLOIRES ET DEUILS DE FRANCE, par Georges LAFENESTRE ? 


j OTRE vaillant et toujours jeune collaborateur, — qui n’est pas seu- 
lement, comme on sait, l'Historien érudit dont ses auditeurs du 
Collège de France et les lecteurs de cette Gazette ont goûté les 
pénétrantes études sur l’art italien et l’art français, mais est de 
plus un poète délicat qui, dans la pléiade du Parnasse contemporain, aux côtès 
d'André Lemoyne, de Theuriet, de Coppée, de Sully-Prud’homme, fit apprécier 
les qualités les plus françaises, — a voulu, en publiant ce livre, prendre sa part 
de la grande lutte où viennent de s'affronter d’un côté, l’on peut dire, la civi- 
lisation, de l’autre la barbarie organisée. D’abord hésitant, puis encouragé 
par sa Muse, en un dialogue intime dont il nous fait les confidents, à suivre 
l'exemple des Ronsard et des d’Aubigné, des Hugo et des Chénier, il a repris 
Ja lyre sur laquelle, en des temps plus calmes, il s'était plu à évoquer les Espé- 
rances, les Images fuyantes ou les fraiches Idylles qui s’offraient à son âme ou 
à sa vision d'artiste, et, inspiré cette fois par les événements que nous venons 
de vivre, il a célébré, en des accents tour à tour vigoureux ou attendris, les 
souvenirs de gloire de Ja France — où l’art tient une grande place — et ses 
deuils, les spectacles héroiques ou familiers de ces jours tragiques. 

Nous ne saurions mieux faire, pour permettre d’apprécier à toute leur 
valeur ces nobles chants, que de faire entendre l’un d’eux, les strophes consa- 
crées à nos églises meurtries : 


CLOCHERS DE FRANCE 
A André Michel. 
Clochers légers, clochers aigus, clochers de France, 
Par quel attrait d’élan pieux 
Emportez-vous si vite et si haut dans les cieux 
Nos regards et notre espérance ? 


Soit que vous ayez pu, sur les puissants frontons 
De nos sublimes cathédrales, 

Faire autrefois jaillir vos flèches colossales 
Dans la gerbe des clochetons, 


Soit que, longs et pareils à ces lances pointues 
Que les géants piquaient au sol, 

Vous montiez d’un seul jet pour défier le vol 
Des hirondelles éperdues, 


1. Les quelques œuvres de sculpture auxquelles il s’essaya sont : en une statue, Le 
Pécheur de chabots, exposée au Salon de 1863 et qui orne aujourd'hui une fontaine à 
Ornaas ; quelques médaillons-portraits ; une tête féminine emblématique du lac de Genève, 
et un buste, Helvelia, offert par l'artiste à la ville de La Tour-du-Peilz où il s’était exilé 
après 1871, buste dont une réplique à été érigée place de l'Observatoire à Meudon. 

2. V. Gazette des Beaux-Arts, 1908, t. I, p. 424. 

3. Paris, Hachette et C*, 1918. Un vol. in-16, de 220 p. 
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Soit qu'au sommet d'un toit ou d'une vieille tour 
S’élancent, sveltes et fleuries, 

Pierre ou métal, dans un collier de broderies, 
Vos fines aiguilles à jour, 


Il n’est ville ou village, entre Flandre et Bigorre, 
Ou sur quelque église ou couvent 
N’étincelle au soleil et vibre dans le vent 
Votre pyramide sonore. 


Et c’est douceur de voir, à vos pieds, sans façon, 
S’agenouiller tant de chapelles, 

Comme autour d'un bon maitre un chœur de damoiselles 
Qui psalmodie à l’unisson ! 


Quel rouge, campanile, orgueilleux solitaire, 
Quel Dôme empli de majesté 

Avec tant de tendresse a jamais raconté 
Au Ciel les douleurs de la Terre ? 


Ah! nous vous aimions bien déjà, quand votre voix, 
Qui tantôt chante et tantôt pleure, 

Au travail, au repos convoquait à même heure 
Paysans, seigneurs et bourgeois. 


Mais depuis qu’en plein cœur des sauvages tueries 
Nuit et jour, sans trêve ou pitié, 

Vous füûtes les premiers gardiens suppliciés 
De nos frontières envahies, 


De quel plus grave amour, de quels cœurs palpitants 
Nous devons bénir le courage 

De vos tocsins d'appel, tintant durant l'orage 
Jusqu’a la mort de vos battants ! 


Non, nous n'oublierons pas, si vos grâces divines 
S'effondrent au feu des combats, 

Que votre âme sereine, elle, ne mourra pas, 
Prête à jaillir de vos ruines. 


Car c'est l’âme de France, et votre sonnerie 
- Gardienne des vieux souvenirs, 

Ne faisant qu'annoncer pour de longs avenirs 
L’Héroisme de la Patrie. 


O doux clochers! martyrs de Nérons inhumains ! 
O vénérables centenaires ! 

Bientôt vous renaitrez, avec vos sanctuaires, 
Par nos secours et par nos mains. 


Et de nouveau, dans l'air, après tant de souffrance, 
Par la Victoire consacrés, 

Vous ferez retentir vos joyeux Lelare 
Clochers vaillants, clochers de France ! 


ERRATUM 


Dans la bibliographie « Les Édifices chrétiens de Salonique », parue dans la 
dernière livraison de la Gazette, page 342, ligne 31, au lieu de: « ...ne substituera 
plus guère... », lire : «...ne subsistera plus guère... ». 
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1. Sauf les ouvrages publiés dans les pays ennemis et ceux que la difficulté actuelle des com- 
munications avec les autres pays ne nous a pas permis de connaître. On a, par contre, ajouté à 
cette liste (en indiquent entre parenthèses la date de publication) quelques ouvrages omis dans les 
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toria och den kristna konstuppfatt- 
ningen. Stockholm, Fritze \1916). In-8, 
1v-285 p. av. 164 fig. 

Tittey (A.). — The dawn of the French 
Renaissance. Cambridge, University Press. 
In-8, xxvi-636 p. av. 24 planches. 


VERHAEREN (E.). — An aesthetic interpre- 
tation of Belgium’s past. (The second 
annual lecture on art in relation to civi- 
lisation, Henriette Hertz Trust). Oxford 

. University Press. In-8. 


VesLy (L. de). — Six notes archéologiques. 
I: la Cachette monétaire d’Yquebeuf. II : 
les Chapiteaux de la salle capitulaire de 
Saint-Victor-en-Caux ou de l'Abbaye. III: 
Industries rouennaises : Pipes et Pipiers. 
IV : Urne cordiforme de Charles II, de 
Martel Fontaine. V : le Colombier de 
Petit-Couronne. VI : les Thermes gallo- 
romains, dits Bains d’Alincourt, à Lille- 
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bonne. Rouen, impr. A. Lainé (1917). 
In-8, 44 p. av. grav. 


Vives v Escuppro (A.). — Estudio de ar- 
queologfa cartaginesa La necropoli de 
Ibiza. Madrid, imp. Blass y C* (4917). 
In-4, xLvut-189 p. av. 106 pl. 


Publ. de la « Junta para ampliacion de estu- 
dios e investigaciones cientificas ». 


OUVRAGES SUR LA GUERRE ACTUELLE 


France. 


L'Alsace délivrée (1680-1916). [Texte par 
H. VELsCHINGER.] Paris, 23, quai Vol- 
taire (1916). In-4, 64 p. av. fig. dans le 
texte et hors texte et 1 planche. 


N° Spécial de « L'Art et des Artistes ». 


Amiens : La cathédrale.[Texte par P. Lion.] 
Paris, 23, quai Voltaire. In-8, 48 p. av. 
grav. dans le texte et hors texte et 
1 planche. 


N° spécial de « L'Art et les artistes ». 


L’Art assassiné. [Texte par C. Maucrair.] 
Paris, 23, quai Voltaire (1917). In-8, 48 p. 
av. grav. dans le texte et hors texte et 
1 planche. 


N° spécial de « L'Art et les Artistes ». 


ALEXANDRE (A ). — Les Monuments fran- 
cais détruits par l'Allemagne. Knquéte 
entreprise par ordre de M. Albert Dali- 
mier, sous-secrétaire d'Etat des Beaux- 
Arts. Nancy et Paris, Berger-Levrault. 
In-4, 224 p. av. 242 photographies en 
47 planches. 

Bocquer (L.). — Villes meurtries de France. 
Villes du Nord: Lille, Douai, Cambrai, 
Valenciennes, Bergues, Dunkerque. 
Bruxelles et Paris, G. van Oest & Cie, 
In-16, 64 p. av. 24 pl. 

Catalogue dé guerre des médailles, mé- 
daillons, plaquettes, jetons et gypsogra- 
phies de Pierre Roche. [Avant-propos 
par Paul Virrey]. Paris, Canale. In-8, 
23 gr. av. fig. et 6 planches. 


Coca (H.). — L'Œuvre de guerre du 
peintre Albert Besnard. Paris, « La Re- 
naissance du Livre ». In-4, 31 p. av. 8 pl. 


Léon (P.). — La Renaissance des ruines 
maisons, monuments. Paris, H. Laurens 
In-8, 95 p. av. 24 pl. 


La Guerre, par Steinlen. [Texte par 
C. Maucrair.] Paris, 23, quai Voltaire. 
In-8, 52 p. av. grav. dans le texte et hors 
texte et 1 planche. 

N° spécial de « L’Art et les Artistes ». 


Lille sous le joug allemand. [Texte par R. 
HénarD, L. VAILLAT.] Paris, 23, quai 
Voltaire (1917). In-8, 48 p. av. grav. dans 
le texte et hors texte et 1 planche, 

N° spécial de « L'art et les Artistes ». 


Les Pierres qui espèrent. De la Marne à 
l'Alsace. 25 reproductions en couleurs, 
fac-simile des aquarelles de Fernand 
Truffaut. Avec préface de M. le général 
MazzererRe. Paris, L. Marotte. In-folio, 
25 pl. av 6 p. de texte. 
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Porez (H.). — Villes meurtries de France : 
Arras. Bruxelles et Paris, G. van Oest & 
Cie, In-16, 62 p. av. 24 planches. 


Rosentuar (L.). — Villes et villages fran- 
cais apres la guerre : aménagement, res- 
taurauon, embellissement, extension. Pre- 
face de Lows Bonnigr. Paris, Payot & 
Cie, In-16, 288 p. 


Roumanie. [Texte par V. Errimiu, Hélène 
Vacaresco, Marie JonNesco, C. DinEs- 
cou, V. DamBovirza, C. TRUBERT.] Paris, 
23, quai Voltaire (1917). In-8, 68 p. ay. 
gravy. dans le texte et hors texte et 
4 planche. 

N° spécial de « L'Art et les Artistes. » 


La Serbie glorieuse. [Texte par M.-R. VEs- 
nitcH, général MALLETERRE, G. MILLET, 
A. Dayor.] Paris, 23, quai Voltaire (1917). 
In-8, 68 p. av. gray. dans le texte et hors 
texte et 1 planche. 

Ne spécial de « L’Art et les Artistes ». 


Venise avant et pendant la guerre. [Texte 
par H. pe RÉGNIER, P. Savi-Lopxz, R. 
HÉNARD.] Paris, 23, quai Voltaire. In-4, 
50 p. av. grav. dans le texte et hors texte 
et 1 planche. 

N° spécial de « L’Art et les Artistes ». 


Grande-Bretagne. 

British artists at the front. Part I : 
C.-B.-W. Nevinson. With introductions 
by Campbell Dopcson and C.-K. Mon- 
TAGUE ; — Part II : sir John Lavery; — 
Part. HI : Paul Nash, With introd. by 
John Sazis and C.-K, MonraGue. London, 
« Country Life », In-4, av. gray. 


Italie. 

Cxervi (S.). — Parole d’arte e di guerra. 
Pref. di Ernesto BERTARELLI. Parma, tip. 
Fresching & C. In-8, 61 p. 


Oserri (U.). — Les Monuments italiens et 
la guerre. Trad. de Maurice Mignon. 
Milan, Alfieri & Lacroix (1917). In-8, 
32 p. av. fig. et 150 pl. 

Publ. du Bureau spécial du Ministère de la 
marine italienne. 


Allemagne. 


Bergungswerk der deutschen Heeresverwal- 
tung. Kunstwerke aus dem besetzten 
Nordfrankreich ausgestellt im Museum 
zu Valenciennes. Herausgegeben vom 
Armee-Oberkommando 2, bearbeitet von 
Dr Th, DemmLer in Verbindung mit 
Dr A, Feuzner und Dt H, Bure. Mün- 
chen, Bruckmann, In-8, 207 p. ay. 125 fig. 
et 1 plan, 


Bure (H.), Ernarp (H.), Scunasen (K.). 
— Cambrai. Korpsverlagsbuchhandluny 
des XIV, Reservekorps. In-16, av. 4 plan 
et 47 pl. 


« Aus Stadten 
kreichs », vol. IIL. 


und Schléssern Nordfran- 

Coucy-le-Chateau : 10 Zeichnungen von 
Oscar Grar. Mit einem geschichthchen 
Vorwort von Ciicilie GRar-Prarr. Fed- 
ausgabe, München, Selbstverlag. In-4, 
obl., 10 pl. av. 4 p. de texte à 4 col, 


BEAUX-ARTS 


La Destruction des monuments artistiques 
sur le front occidental par les Anglais et 
les Français. Publication officielle arrêtée 
en août 1917. [Weimar, G. Kiepenheuer.] 
In-8, 36 p. av. 29 fig. 

Dreiine (Pater D'R.). — Die Basilika von 
Saint-Quentin; ihre Geschichte und ihr 
Charakter. Saint-Quentin (1916). In-8, 
av. 26 fig. 


DreizG (Pater D'R.).—Die Geschichte der 
Basilika von St.-Quentin im Weltkriege 
und iu der Forschung (1917). In-5, 39 p. 
av. 12 fig. 

Nouvelle éd. en 1918 av. 16 fig. — Editée 
également en français sous le titre : « La 
Basilique de Saint-Quentin; ses rapports avec 
la science, sa destinée daus la guerre mon- 
diale. » (Lausanne, Lib. nouvelle de Lau- 
sanne.) 

DræeiLING (R. P. franciscain R.). — La Des- 
truction de la collégiale de Saint-Quentin. 
Lausanne, Lib. nouvelle de Lausanne. 
In-8, 22 p. av. 15 fig. 


Eraarp(H.),— Manancourt, Bapaume, Ha- 
vrincourt. Korpsverlagsbuchhandlung des 
XIV. Reservekorps. In-16, av. 1 plan et 
23 pl. 

« fe Städten und Schléssern Nordfran- 
kreichs », vol. I. 

Das Museum Au Pauvre diable zu Mau- 
beuge: Ausstellung der aus St-Quentin 
und Umgebung geretteten Kunstwerke. 
Im Auftrag eines Armee-Oberkommando 
herausgegeben von D. Freiherrn von 
HapbeLn. Stuttgart, J. Hoffmann (1917). 
In-8, av. grav. 


Raucx (C.). — Douai. Kultur- und kunst- 
geschichtliche Studien in Nordfrankreich. 
Korpsverlagsbuchhandlung des XIV. Re- 
servekorps. In-16, x-76 p. av. 63 pl. 

« Aus Stadten und Schlüssern Nordfrank- 
reichs », vol. II. 


SIEVEKING (H.). — Konstantinopel. Vor- 
trag im Felde gehalten. Korpsverlags- 
pep a des XIV. Reservekorps. 
n-16. 


(V. aussi au chap. IX, paragraphe France, 
p. 442 les notices d'autres publications 
ayant trait à la guerre). 


IH. — ARCHITECTURE 
ART DES JARDINS 


ANZINI (A.-M.). — La cittadella di Maria 
SS. Ausiliatrice. Torino, lib. Buona 
Stampa. In-32, 288 p. 

ASHBEB (S.-R.). — Where the great city 
stands. Study in the new cities. London, 
Batsford. In-8, 177 p. av. grav. 


AspLunp (K.) et OLsson es — Kyrkor i 
Vaddo och Hävero skeppslag : konsthis 
toriskt inventarium. Stockholm, k. vitt, 
hist. och ant. Akademien. In-8, 116 p. av. 
91 fig. 

Ue partie du t. II de « Sveri k : 
Eu à : Sveriges kyrkor: Up 


Baoct (P.). — Il Camposanto di Pisa non 
é di Giovanni di Niccola Pisano. Pisa, 
Mariotti. In-8, 60 p. 


BIBLIOGRAPHIE 


BATTAGLIA (R.). — Intorno all’ origini e 
all’ eta dell pit antiche abitazioni lacus- 
tri dell’ alta Italia. Scansano, tip. Tessi- 
tori (1917). In-8, 95 p. 

BranpeL (S.). — Kyrkor i Danderyds 
skeppslag : konsthistorisk inventarium. 
Stockholm, k. vitt., hist. och ant. Akade- 
mien. In-8, 170 p. ay. 20 fig. 

l'e partie du t. I de « i i : 7 
Paie Sveriges kyrkor : Up 

BrinpEau (L.). — L'Église Notre-Dame 
du Havre, monument historique. Le 
Havre, imp. du « Journal du Havre ». 

\ In-8, 16 p. av. 1 gray. 

Bruralzs (J.). — Pour comprendre les mo- 
numents de la France. Paris, Hachette 
et Cie, In-16, xvi-271 p. av. 332 fig. et 
15 planches. 

Carrin (C.-H.), — How to study architec- 
ture; an attempt to trace the evolution 
of architecture as the product and expres- 
sion of successive phases of civilization. 
New-York, Doss & Mead; London, Bats- 
ford (1917). In-8, xv-540 p. av. pl. 

Concrete cottages, small garages and farm 
buildings. Edited by Albert Lakeman. 
London, Concrete Publications limited. 
In-8, 182 p. av. grav. 

Cram (R.-A.). — The substance of gothic. 
Six lectures on the development of archi- 
tecture from Charlemagne to Henry VIII 
given at Boston. Boston, Marshall Jones; 

fi London, Batsford (1917). In-8, vim-200 p. 

w= AV. fig. 

Despevises pu Drzerr (G.). — Une cathé- 
drale endormie. Blois, Grande Imprimerie 
de Blois (1917). In-8, 4 p. 


Epwarps (G.-Wharton). — Vanished halls 
and cathedrals of France. Philadelphia, 
Penn Publ. Co (1917). In-8, 324 p. av. pl. 


Exrotu (E.). — Stockholmspalasts, Femtio 
monumentala byggnador 1 etsningar. 
Stockholm, Fritze (1917). In-folio, 12 p. 
av. 50 pl. 

Elenco degli edifici monumentati. XXI : 
Provincia di Brescia (112 p.); — XLVIIT : 
Provincia di Caserta (165 p.). Roma, tip. 
Operaia romana (1917). In-16. 

Eastbury Manorhouse, Barking. London, 
Survey Committee. In-4, 34 p. av. 32 pl. 

Fermes et habitations rurales. Reproduc- 
tion des projets primés au concours du 
Ministère des Beaux-Arts. I : Nord, Pas- 
de-Calais, Somme (44 pl. av. 9 p. à 2 col.); 
— II: Seine-et-Marne, Marne, Oise, Ar- 
dennes (20 pl. av. 4 p. à 2 col.); — Ill: 
Meuse, Vosges, Meurthe-et-Moselle, Al- 
sace (36 pl. av. 9 p. a 2 col.). Paris, Ch. 
Massin. In-4, 

FormiGé (J.). — Cathédrale de Meaux. 
Histoire et développements, crypte; char- 
pentes et flèches; tribunes de la nef; 
vitraux. Pontoise. imp. de Paris (1911). 
In-4, 47 p. av. grav. 

Publ. de la Société historique du Vexin. 


Geroza (G.). — Monumenti veneti nell’ 
isola di Creta; richerche e descrizione. 
Ill (320 p. av. pl.) Bergame, Istituto 
ital. d’arti grafiche (1917). In-4. 
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Gorcx (J.-A.). — The English home from 
Charles I“ to George 1V; its architecture, 
decoration and garden design. London, 
Batsford. In-8, vii-410 p. av. fig. 


Gros.izr (G.). — A l'ombre d'Angkor. 
Notes et impressions sur les temples 
inconnus de l'ancien Cambodge. Paris, 
Challamel. 1n-8, 196 p. av. 16 planches et 
1 carte. 


Haur (A.). — Studier i nordisk Renassans- 
konst. II] : Den äldre vasatidens svenska 
borgar. Stockholm, Lagerstroem. 1n-4, 
vul-1€5 p. av. fig. 


Hamuin (T.-F.). — The enjoyment of 
architecture. London, Batsford. In-8, av. 
34 pl. 


Howarp (E.). — Villes-jardins de demain. 
Trad. de Vanglais par L.-E. CREÉPLET. 
Paris, Dunod & Pinat. In-16, 167 p. av. 
5 planches. 


JouRDA DE Vaux (G.). — Les Chateaux 
historiques de la Haute-Loire (castels, 
maisons-fortes, manoirs). Le Puy-en- 
Velay, imp. Peyriller, Rouchon & Ga- 
mon. In-4, 370 p. av. fig. et planches. 


KimgaLL (F.) et EpcgeL (G.-H.). — A his- 
tory of architecture. New-York, Harper. 
In-8, xix-621 p. av. pl. 

Kzoor MeyzurG (H. van der). -- Bouw- 
kunst in de stad en of hetland. Rotter- 
dam, Brusse (1917). In-8, x-134 p. av. 
100 pl. 


Lewis (N.). — The planning of the modern 
city. London, Chapman & Hall. In-8, av. 
grav. ‘ 


Luano Roza DE Ampupia (A. de). — La 
iglesia de San Miguel de Lillo. Con im 
prologo de Bernardo AcgvEebo y HUELVES 
Oviedo, imp. Gutenberg (1917). In-4, x1. 
95 p. av. 60 grav. 

MaNureco Vizzazogos (M.) y Zurira 
Nisro (J.). — Documentos de la iglesia 
colegial de Santa Maria la Mayor (hoy 
metropolitana) de Valladolid. Siglos x1 
y xu. Valladolid, Imp. castellana (1917). 
In-4, x-393 p. 

Publ. de la « Sociedad de estudios histé- 
ricos castellanos ». 


Masrron (J. de). — Une bastide du xm° 
siècle : Pavie (Gers). Auch, imp. Cocha- 
raux. In-8, 19 p. av. 1 grav. 


Memorials of the cathedral and priory of 
Christ in Canterbury, by C. KvELEicu 
Wooprurr and W. Danks. London. In-8, 
xx1-490 p. av. fig. et 34 pl. 


Mirani (G.-B.). — Le opere archittetto- 
niche di Guglielmo Calderini. Milano, 
Bestetti & Tumminelli. In-8, 80 pl. av. 
texte et préface. 

Les Monuments chrétiens de Salonique. 
Texte par Ch. Dieux et H. SaLaDIN, des- 
sins par M. Le Tl'ourNEAU et H. SALADIN ; 
aquarellesetphotographies de M. Le Tour- 
NEAU, Paris, éd. E. Leroux. In-4, x1-261 p. 
av. 108 fig., et album de 68 planches. 

Nozwac (P. de), — Histoire du chateau de 


Versailles : Versailles au xvi‘ siècle. 
Paris, Emile-Paul. In-4, vi-223 p., av. pl. 
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Quelques dons royaux en faveur de tra- 
vaux de réédification à la cathédrale 
d'Evreux, pendant les xv*, xvi° et xVII* 
siècles. Documents publiés par l’abhé 
F. Branquart. Rouen, imp. A. Lainé. 
In-8, 50 p. 

Remey (C.-M.). — Mashrak-el-Azkar; des- 
criptive of the Bahai temple and illustra- 
tive of an exhibition of preliminary de- 
signs for the first Mashrak-el-Azkar. 
Chicago, Bahai Publ. Co. In-4, 123 p. 
av. pl. 

RENgAULT (abbé). — Le Chateau des abbés 
de Fécamp à Fontaine-le-Bourg. Notes 
sur l’abbaye de Fécamp. Fécamp, imp. 
L. Durand & fils. In-8, 15 p. av. plan et 
gravures. 

SANTERAMO (S.). — Il simbolismo della 
cattedrale di Barletta. Barletta, tip. 
G. Dellisanti (1917). In-8, 192 p. av. fig. 


SLUYTERMAN (K.). — Huisraad en binnen- 
huis in Nederland in vroegere eeuwen. 
I (48 p. av. pl.).’s Gravenhague, Nijhoff 
(1947). In-4. 

South Slav monuments. Vol. I : Serbian 
orthodox church. Edit. by M.-J. Pupin, 
with an essay on Serbian sacred archi- 
tecture, by T. Graham Jackson. London, 
J. Murray. In-8, 64p. av. 56 pl. 

Tour (T.-F.). — Medieval town planning. 
London, Longmans Green & Co. In-8, 
35 -p. av. API: 


« Manchester Press Publications. » 


Townsenp (C.-H.). — Beautiful buildings 
in France and Belgium including many 
which have been destroved during the 
war. New-York, Hubbell-Leavens (1916). 
In-8, 210 p. av. fig. 

Les Travaux de construction du Grand 
Théâtre de Bordeaux. Rapport de l’archi- 
tecte Paris au contrôleur général Terray, 
communiqué par M. Ernest RoussEeLoT: 
Bordeaux, imp. Gounouilhou. In-4, 39 p. 


A visit through the castle of Blois. Blois, 
Imp. centrale. In-16, 12 p. 


Warner (C.-F.). — Home decoration. 
London, T.-W. Laurie. In-8, 386 p. 


Het werk van P. J. H. Cuypers (1827-1917). 
Amsterdam, van Holkema (1917). In-folio, 
42 p. av. 76 pl. 


WyBo (G.). — Réflexions et croquis sur 
l’architecture au pays de France. Paris, 
Hachette & Cie. In-8, 91 p. av. fig. dans 
le texte et hors texte. 


IV. — SCULPTURE 


French sculptures of the 43th century. 
London, Medici Society (Lee Warner) 
(1917). In-4, av. pl. 

« The Medici Portfolios », 1e album. 


Howarp (F.-E.), et CRossLey ee — 
English church woodwork. À study in 
craftsmanship during the medizyal pe- 
riode a. D. 1250-1550. London, Batsford, 
In-4, xxx111-370 p. av. gray. 

LIiGTENBERG (R.) 0. Fr, M. — Die roma- 
nische Steinplastik in den nôrdlichen 
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Niederlanden. Band 1: Die Reliefplastik 
und der Bauornamentik, 1'¢* Teil (x-136 p. 
av. fig. et 29 planches). Haag, Nijhoff. 
In-4. 


Linpsiom (A.). — Den heliga Birgitta : 
bildwerk i skulptur och maleri fram 
sveriges medeltid. Stockholm, Norstedt. 
In-4, 63 p. av, 31 pl. 


Marcez (L.). — L’Ancien Sépulcre de la 
cathédralé de Langres. Langres, Imp. 
champenoise. In-8, 36 p. 


Mauctair (C.). 
« La Renaissance du Livre ». 
viri-136 p. 


« Bibliothèque internationale de critique : 
Lettres et Arts ». 


PouLsEn (F.).— Delfis arkaiske skulpturer. 
Kjobenhavn, Pio (1917). In-8, 104 p. 
av. fig. 

Ricut (M.). — Monografia della tomba di 
S. Domenico. Parma, Tip. federale (1916). 
In-16, 34 p. av. 44 pl. 


SANCHOLLE-HENRAUX (B.). — Marbres et 
albâtres d'Italie. Notes. Paris, imp. G. de 
Malherbe. In-4, 80 p. 


Non mis dans le commerce. 


SERAFINI (A.). — Donatello and Michelozzo 
in an unpublished work of collaboration. 
A critical study on some Donatellian 
Madonnas. Roma (l’auteur). In-8, 34 p. 


SMITH (E. Baldwin). — Early Christian 
iconography and a school of ivory carvers 
in Provence. Princeton University Press; 
London, Humphrey Milford, Oxford Uni- 
versity Press. In-8, xv-276 p. av. 167 fig. 
et 10 tableaux. 

Vannoy (C.-A.)..— Studies on the Athena 
Parthenos of Phidias. Iowa City, Univer- 
sity (4917). In-8, 357 p. 

Voounrr (Amy). — Thomas Woolner R. A., 
sculptor and poet; his life and letters. 
London, Chapman & Hall. In-8, xvm- 
262 p. av. 48 pl. 


— Auguste Rodin. Paris, 
In-18, 


V. — PEINTURE. — DESSINS 
MOSAIQUES. — VITRAUX 


ALLEN (M. R.). — Japanese art motives. 
Chicago, Mac Clurg (1917). In-8, xn- 
273 p. av. pl. 


Arco (L. del). — Descubrimiente de pin- 
turas rupestres en el barranco de Vall- 
torta (Castellon). Madrid, Fortanet. In-4, 
15 p. av. 45 pl. 

L'Art enseigné par les maîtres. La Cou- 
leur. Choix de textes précédé d'une étude 
par H. GuERLIN. Paris, H. Laurens. In-8, 
180 p. av. 8 planches. 


ASsELIN (H.). — L'Impressionnisme. Leiden, 
Sijthoff (1917). In-8, rv+26 p. av. pl. 

Barros (B.-G.). — La caricatura contem- 
poranea. Madrid, Puejo (4917). In-8, 268 
et 293 p. av. fig. 


Berenson (B.). — Essays in the study of 
Sienese painting. New-York, F. Fair- 
child Sherman. In-8, xvi-112 p. av. 
61 planches. 


BIBLIOGRAPHIE 


Brown (Percy). — The heritage of India. 
Indian painting. Calcutta, The Associa- 
tion Press; London, Oxford University 
Press. In-16, 115 p. av. 17 planches. i 


Bryant (L.-M.). — American pictures and 
their painters. New-York, Lane (1947). 
In-8, 307 p.av. fig. 

Cascares y MuNoz (J.).— Francisco de Zur- 
baran ; his epoch, his life and his works. 
Transl. by Nellie Seelye Evans. New- 
York, F. Fairchild Sherman. In-8, xxn1- 
158 p. av. 62 grav. 


Caw (J.-L.). — William McTaggart, R.S.A.; 
a biography and an appreciation. Glas- 
gow, Maclehose & sons. In-4, x1v-302 p. 
av. 51 pl. 


CHAVENON (R.). — Une expression moderne 
de l'art français : le Cubisme. Paris, 
imp. G. Cadot. In-8, 19 p. 

Les Chefs-d’ceuvre de Nattier (1685-1766). 
London, Gowans & Gray; Paris, A. 
Perche. In-24, 64 p. av. 60 fig. 


CurisToEFEL (U.). — Der schriftliche Na- 
chlass des Anton Raphaël Mengs. Basel, 
Schwabe. In-8, 145 p. av. pl. 


CornELL (H.) et WazziN (S.). — Sengo- 
tiskt monumentalmäleri i Sverige. 1 (51 p. 
av. pl.). Uppsala, Almquist & Wiksell 
(4947). In-4. 


Cox (K.). — Concerning painting. Conside- 
rations theorical and historical. London, 
Batsford ; New-York, Ch. Scribner’s sons. 
In-8, av. 32 fig. 

The development of British landscape pain- 
ting in water-colours. Text by A.-J. Fin- 
BERG and H.-A. Taytor. London, Paris, 
New-York, « The Studio ». In-8, 17-36 p. 
av. 24 pl. 

N° spécial du « Studio ». 


Dicx (J.-S.). — [deals of painting. London, 


National Home reading Union. In-8, 
23 p. 
Faces (T.). — Comment sans être habile 


dessinateur on peut réduire et prendre la 
vue d’un paysage d’après nature, en 
n'importe quelle dimension et dans des 
proportions assez exactes, en une lecon. 
Le Souvenir par l’aquarelle. Rennes et 
Paris, imp. Oberthür. In-8, 12 p. av. fig. 

FEnpen (R.). — Modern water-colour, in- 
cluding some chapters on currente day 
art. London, J. Murray. In-8, 1x-115 p. 
av. 9 fig. 

FERNANDEZ SALDANA (J.-M.). — Pintores y 
escultores uruguayos. Montevideo, Imp. 
V. Mariño (1916). In-4, 103 p. 

Focizzon (H.). — Giovanni-Battista Pira- 
nesi, 1720-1778. Paris, H. Laurens. In-4, 
XxIv-324 p. av. 34 planches. 


Focizzon (H.). — Giovanni-Battista Pira- 
nesi. Essai de catalogue raisonné de son 
œuvre. Paris, H. Laurens. In-4, 75 p. à 
DECO 


Gipson (F.). — Charles Conder, his life 
and work. With a catalogue of litho- 
graph andetshings by Campbell Dopason. 
London, J. Lane. In-8, av. grav. 
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GILES Legare — An introduction to the 
history of Chinese pictorial art. London, 
Quaritch. In-8, virr-218 p. av. 24 grav. 


Ginna (A.). — Pittura dell’ avvenire. Pref. 
di Bruno Corra. Firenze, tip. A. Val- 
lecchi. In-8, 35 p. ay. portrait. 

Ed. de « L'Italia futurista ». 


Hannay (D.). — Diaz. With a preface by 
Basil Wituiams. London, Constable (1917). 
In-8, vir-349 p. ay. 1 portrait. 

Hem (W.-H.).— Vigée-Lebrun (1755-1842). 
Boston, Small & Maynard (1916). In-4, 
232 p. av. pl. 

Hirscumann (0.). — Hendrik Goltzius als 
Maler, 1600-1617. ’s Gravenhague, M. Nij- 
hoff (1916). In-8, 104 p. av. 15 grav. 

« Quellenstudien zur holländischen Kunst- 
geschichte », vol. IX. 

Hoeper (A.). — ‘The Barbizon painters. 

London, Batsford. In-8, av. gray. 


Ho.me (C.). — The graphic arts of Great 
Britain. New-York, Lane (1917). In-4, 
viI-158 p. av. pl. 


Hupparp (H.-V.) et KimBazz (T.). — An 
introduction to the study of landscape 
design. New-York, Macmillan (1917). In-8, 
xx-406 p. av. pl. 


Jann (A.). — Retratos de mujeres. Estudio 
sintético de la evolucion del retrato en la 
pintura española. Segovia, A. Saint- 

Martin (1917). In-8, 199 p. 


« Series de monografias de historia y arte. » 
Kipper (W.). — The oracle of colour. 
London, Fifield. In-8. 
Laronn (P.). — Degas. Paris, H. Floury. 
In-4, 158 p. av. fig. et 41 planches. 
Loosui (C.-A.). — Ferdinand Hodler. Bei- 
trige zur Erkenntnis seiner Persünlich- 
keit und seines Sehaffens. I (xu-9 p. av. 
20 pl.). Zurich, Rescher. 


Marino (G.-H.) et Martin (W.). — Johan- 
nes Bosboom. ’s Gravenhague, M. Nij- 
hoff (1917). In-4, vim-162 p. av. 3 por- 
traits et 80 pl. 

Marriott (C.). — Masters of modern art. 
Augustus John. London, « Colour ». 
In-4, av. grav. 

McCurpy (E.). — Raphaël Santi. London, 
Hodder & Stoughton. In-8, 207 p. av, 
20 planches. 

« The Arundel Library ». 


Noi futuristi (Marinetti, Boccioni, Carra, 
Russolo, Balla, Severini, Armando Mazza, 
Pratella, Buzzi, Folgore, Cangiullo, Jan- 
nelli, Sironi, Depero, Settimelli, Bruno, 
Corra, Chiti, Ginna, Mario Carli, Oscar 
Mara, Nannetti teorie essenziali e 
chiarificazioni. Milano, R. Quintieri. In-16, 
133 p. 

Peintures ecclésiastiques du Moyen age 
publiées par Gustave van Katcken. 
Eglise de Saint-Pancrace à Enkhuysen 
(40 pl. av. texte). ’s Gravenhague, M. Nij- 
hoff. In-4. : 

Pierre Ranson, peintre de fleurs et d’ara- 
besques. 56 planches accompagnées d’une 
notice et d’un essai de catalogue de 
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l'œuvre par Henri CLouzor. Paris, H. Lau- 

* vens. In-4, 56 planches av. 26 p. de texte. 

Coll. « Les Grands ornemanistes : œuvres 
choisies ». 

Puvoz (J.). — El supuesto retrato de Cer- 
vantes. Madrid, Fortanet (1917). In-4, 
42 p. 

Riom (A.-W.). — Water colour painting. 
London, Seeley & Co. In-8, 256 p. av. 
67 fig. 

« New Art Library ». 

Ricumonp (L.) et LirrLesonns (J.). — The 
art of painting in pastel, With introduc- 
tion by Frank Branawyn. London, I. 
Pitman. In-4, x1-188 p. av. 47 pl. 


Riexarp (W.-L.). — The cult of old pain- 
ting and the Romney case. With a fore- 
word by sir E.-J. Poynrer. London, 
Skeffington & Sons. In-8, 195 p. av. 
16 pl. 

Ruskin (J.). — Modern painters. Milano, 
frat. Treves. In-16, xxx11-230 p. av. por- 
trait. 


Sacs (J.). — La pintura francesa moderna 
fins al cubisme. Barcelona, A. Artir 
(1947). In-8, 192 p. 


SANcHez CANTON (F.-J.). — Los pintores de 
camara de los reyes de España. Madrid, 
Hauser y Menat (1916). In-4, 186 p. av. pl. 


ScHuLensure (W. von der). — Ein neues 
Porträt Petrarcas. Bern, Francke. In-8, 
1V-61 p. av. fig. 

Serrano y Sanz (M.). — Documentos rela- 
tivos a la pintura en Aragon durante el 
siglo xv. Fasc. III (51 p.). Madrid, tip. 
de la « Revista de Archivos, Bibl. y 
Museos » (1947). In-4. 

SHERMAN (F.-F.). — Landscape and figure 
painters in America. New-York, F. Fair- 
child Sherman. In-16, 71 p. av. 29 grav: 


SIREN (0.). — Giotto and some of his fol- 
lowers. English translation by Frederic 
SCcHENCK. Vol. I (texte : x1-285 p.,; — 
Vol. II (planches : 220 pl. av. tables). 
Cambridge (Massachusetts), Harvard Uni- 
versity Press; London, Humphrey Mil- 
ford. In-8. 

STAWELL (F.-M.). — The price of frecdom: 
an anthology for all nations... with repro- 
ductions of famous paintings and sculp- 
tures. London, Headley. In-8, 165 p. av. 
24 pl. 

Vira (A. del). — Documenti su pittori are- 
tini dei sec, xiv-xvi. Firenze, Olschki 
(1916). In-8, 20 p. 

Warp (J.). — History and methods of an- 


cient and modern painting. II (x-306 p. 
av. pl.). New-York, Dutton (1917). In-8. 
WiLLIAMSON (G.-C.). — Life and works of 


Ozias Humphry, R: A. London et New- 
York, Lane. In-8, xrx-239 p. av. grav. 


VI. — GRAVURE. — ARTS DU LIVRE 
PHOTOGRAPHIE 


ANDERSON (P.-L.). — Pictorial photogra- 
phy; its principles and practice, London, 
Lippincott, In-8, 
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Copprer (A.-C.). — Les Haux-fortes de 
Rembrandt. L’Ensemble de l'œuvre; la 
Technique des Cent florins; les Cuivres 
gravés. Paris, Berger-Levrault. In-4, 
vi11-138 p. av. grav. dans le texte et 7 
hors texte. 


Correspondance de Christophe PLANTIN, 
publiée par J. Denuck. T. V (vr-331 p.), 
*s Gravenhague, M. Nijhoff (1915). In-8. 

Publ. de la Société des Bibliophiles d’An- 
vers. 

Essai d’un catalogue illustré des eaux-fortes 
de Bernard Naudin, par Francois Pon- 
ceTron. Paris, Helleu. In-8, 76 p. av. 60 
fig. et 1 planche. 

Fieipine (M.). — American engravers upon 
copper and steel; biographical sketches 
and check list of engravings. A supple- 
ment to D. Mac Neely Stauffer’s Ame- 
rican engravers. Philadelphia, Fielding 
(1917). In-8, x1-365 p. av. grav. 


Posapa (E.). — La imprenta en Santa Fe 
de Bogota en el siglo xvi. Madrid, 
Imp. cläsica española (1917). In-4, xm- 
153 p. 

Ramo (L.). — L’arte in réclame. Milana, 
Casa ed. « L’Impresa moderna ». In-8, 
58 p. av. 14 pl. 


SÉGOUIN (M.). — Les Reproductions de 
photographies, documents et objets d'art. 
Paris, Ch. Mendel. In-16, 32 p. 

Bibliothèque de la « Photo-Revue ». 

VANGHETTI (G.). — Note di plastica cine- 

matica. Bologna, L. Cappelli, In-8. 20 p. 


VII. — NUMISMATIQUE 
HERALDIQUE. — SIGILLOGRAPHIE 


BAUDENET (X.). — Armorial d’Avallon et 
de l’Avallonnais. Avallon, imp. Legrand 
(1917). In-8, 31 p. av. pl. 


Bicezow (F.-H.). — Historic silver of the 
colonies and its makers. London, Mac- 
millan & Co. In-8, xx1v-476 p. av. 395 fig. 


CourviLLE (E.-H.). — Coins and their 
values : a pactical guide to the values 
and characteristics of coins and medals 
of note based on the actual auction cata- 
logues of sales held between Januar and 
December 1917. Vol. I : English, Scotch 
and Irish coins and medals; Foreign and 
Colonial coins and medals; Greek and 
Roman coins, and war medals (1x-125 p. 
av. pl.). Finchley, E.-H. Courville. In-8. 


Forrer (L.). — Biographical dictionary 
of medallists : coins-, gem- and sealen- 


gravers ancient and modern VI (T-Z) 
(iv-vin-739 p. av. fig.) London, Spink 
(1916). In-8. 

Fieetwoop (H.). — Handbok i svenskt 
heraldik. Stockholm, Norstedt (1917). 
In-8, 105 p. 

GARDNER (Percy). — A history of ancient 
coinage, 700-300 b. C. London, Hum- 
phrey Milford. In-8, xvi-463 p. av. gray. 


MEURGEY (J.). — Les Anciens symboles 
héraldiques des villes de France : Ver- 
dun, Paris, Champion. In-8, 51 p. av. fig, 
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MeurGey (J.). — Les Armoiries du pays bas- 
que. Paris, Champion. In-8,178 p. av. fig. 


MEURGEY (J.). — Etude sur les armoiries 
de la ville de Tournus. Mäcon, imp. 
Protat (1917). In-8, 52 p. av. fig. 

Prrersen (H.). — Danske kongelige sigiller 
samt scenderjydske hertugers og andre 
ul Danmark knyttede tyrster sigiller 
(1085-1559). Kjobenhavn, Reitzel., In-4, 
40 p. av. 21 pl. 


VUl. — ART APPLIQUE 


CURIOSITÉ 
Arcuer (Hftie). — Needlecraft. London, 
T.-W. Laurie. In-8, 381 p. 
Binsrean (H.-E.). — Furniture. London, 


[. Pitman. [n-5, x-132 p. av. grav. 


BLaneo Coris (J.). — Manual de arte deco- 
rativo. IL (332 p. av. 354 fig.). Barcelona, 
Parera. In-8. 


Boucuer (E.-S.). — Notes on the stained 
glass of the Oxford district. London, 
Blackwell. In-8, 406 p. 


Chinese pottery of the Han, T’ang and 
Sun dynasties. New-York, Parish, Watson 
& Co. In-8, 109 p. av. 16 pl. 

Curistiz (Mrs Archibald-H.). — Embroi- 
dery and tapestry weaving. A pracucal 
tex-book of design and workinanship. 
London, In-8, 404 p. av. 187 fig. et 16 pl. 

Disegni di merletti e ricami a punti diversi 
per le scuole temminili, di Roberte Rai- 
mondi. Fasc. 1-4 (8 planches). Novara. 
Istituto geografico de Agostini. In-4, 

Downuam (H.-A.). — Blue dash chargers 
and other early English tin enamel cir- 
cular dishes. London, Werner Laurie. 
In-8, x1-176 p. av. 81 grav. 

Ducati (P.). — Saggio di studio sulla cera- 
mnica antica figurata del secolo Iv av. 
Cristo. Roma, tip. dei Lincei (1916). In-4, 
162 p. av. pl. 


Dyer (W.-A.). — Creators of decorative 
style. London, Batsford; New-York, 
Douthday Page & Co.In-8,177p. av. 64 pl. 


Dyer(W.-A.).— Early American craftsmen. 
London, Batsford; New-York, he Cen- 
tury Co. In-8, av. grav. 

Fa.iter-Scueurer (M.). — Geschichte der 
Ubrmacherkunstin Basel 1370-1874. Bern, 
Srämpfli (1917). In-8, xx1v-254 p. 

Francuer (L.). — Céramique primitive. 
Introduction a l'étude de la technologie. 
Lecons professées à l'Ecole d’anthropo- 
logie en 1911. Paris, F. Geuthner (1911). 
In-8, 160 p. av. 26 fig. 

Furniture designs. With complete scale 
drawings, cutting lists and directions. 
London, Hvans. in-fol., 53 p. av. fig. 

Coll. « Woodworkers », 


Haypen (A.). — Chats on old clocks. Lon- 
don, F. Unwin. In-8, 302 p. av. 81 fig. 


120 intérieurs en couleurs (suite de La Cou- 
leur dans l’hâbitation). Paris, R. Ducher. 


XIV. — 4° PÉRIODE. 


In-4, 120 pl. av. vi p. de préface [par 
P. Nezson et L, RIEëGER|. 


Italian furniture and interiors. Text by 
George Leland Hunter. Parts I-IV (de 
chacune 20 pl.). New-York, Halburn. In-4. 

Le texte paraîtra avec le 10° fascicule. 


Le Boupinier (L.). — Les Vieux costumes 
pyrénéens. Pau, imp. Garet-Haristoy. 
In-8, 16 p. 

A manual -.of marks on pottery and porce- 
lain. A dictionnary ot easy reference, by 
W.-H. Hooper and W.-C. Puis. 
London, In-16, vir-240 p. 


Maene (H.-M.). — L’Enseignement de 
l’art appliqué aux mêuers. Paris, H. Lau- 
rens. In-8, 111 p. av. fig. 


ORANGE (J.). — Bizen ware. With a cata- 
logueot tne Chater collection. Yokohama, 
Kelly & Walsh. In-4, 115 p. av. 48 pl. 


Reponv. — Le Costume de la Garde suisse 
pontificale et la Renaissance italieune. 
Roma, Spithover. In-4, 92 p. av. 63 pl. 


Rose (A.-F.)et Crrino (A.).— Jevellery ma- 
king and design. Providence, Metal crafts 
Publ. (1917). 1n-8, xu1-463 p. av. gray. 


SILVA (T.). — Novissima arte femminile : 1l 
calzo. l'orino, G.-B. Paravia & Co. In-8, 
29 p. av. fig. 


Speck (F.-G.). — L'Art décoratif chez les 
tribus indiennes de Connecticut. Ottawa, 
Imp. du Gouvernement (1917). In-s, 
u-71 p. av. fig. 


SUMNER (H.). — The ancient earthworks of 
the New Forest. London, Chiswick Press. 
lu-4, 152 p. av. fig. et carte. 


1X. — MUSEES ET COLLECTIONS 
EXPOSITIONS 

Danemark. 

Mocensen (Maria). — Inscriptions hiéro- 
glyphiques du Musée national de Copen- 
hague. Copenhague, A.-F. Hoest & fils. 
In-4, 148 p. av. 29 pl. 

Den danske samling Nationalmuseet : Mid- 
delalder og Renaessance. Vejledning for 
besogende. Kjsbenhavn, Nationalmuseet. 
In-8, 32 p. av. fig. 

Statens Museum for konst : Fortegnelse 
over den Danske afdelings malerier oy 
skulpturer. Kjobenhavn, Museet (1917). 
In-8, 96 p. 


Kroun (M.). — Dansk billedhugger Kunst. 
1: l'horwaldsen Museum; 2 (20 p.). Kjo- 
benhayn, Pio (1917). In-8. 


Espagne. 

Domenecu (R.). — Goya en el Museo de 
Prado. Barcelona, S. l'homas. In-8, 27 pl. 
av. 48 pl. 

Tapestries and carpets from the palace ol 
the Pardo, woven at the royal manufac- 
tory of Madrid. New-York, Hispanic So- 
ciety of America (1917). In-4, 26 pl. 
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Indice sumario de los manuscritos castella- 
nos de genealogia, heraldica y ordenes 
militares que se custodian en la Real 
Biblioteca de San Lorenzo del Escorial, 
par V. CastaXupa x ALcover. Madrid, 
imp. de Fortanet (1917). In-4, 93 p. av. 
3 planches. 


Ropricuez Marin (F.). — El retrato de 
Miguel de Cervantes : estudio sobre la 
autenticidad de la tabla de Jauregui que 
posee la Real Academia española. Madrid, 
tip. de la « Revista de Archivos » (1917). 
In-4, 102 p. 


ARTINANO (M. de). — Catälogo de la expo- 
sicion de tejidos españoles anteriores a la 
introduccion del Jacquard. Madrid, Artes 
Graficas « Maten » (1917). In-folio, 51 p. 
av. 46 planches. 

Publ. de la « Sociedad espafiola de Amigos 
del arte ». 


Barreiro (A.). — Del arte gallego. Expo- 
sicidn regional 1917. (Bocetos de critica). 
Prélogo de Antonio Villar Ponts. La 
Coruna, imp. dex« La Voz de Galicia » 
(1917). In-8, 193 p. 


Etats-Unis d'Amérique. 


Gitman (B.-I.). — Museum of fine arts 
Boston. Museum ideals of purpose and 
method. Printed by order of the trustees of 
the Museum at the Riverside Press, Cam- 
bridge. In-8, x1x-434 p. av. fig. et plans. 


The Metropolitan Museum of art. A hand- 
book of the egyptian rooms. New-York 
(1916). In-8, [xvur-] 176 p. av. 70 fig et 
2 plans. 


The Metropolitan Museum of art. Egyptian 
Expedition. The Tomb of Senebtisi at 
Lisht, by Arthur C. Mace and Herbert 
E. Wintock. New-York (1916). In-folio, 
xx11-134 p. av. 85 fig. et 36 planches. 


The Metropolitan Museum of Art. The 
Tomb of Nakht at Thebes, by Norman, 
de Garis Davies. New-York (41917). Gr. 
in-folio, xxv-79 p. av. fig. et 29 planches. 


: Robb de Peyster Tytus memorial series » 
vol. 1. 


Metropolitan Museum of Art, New-York. 
Handbook of the classical collection, by 
Gisela M.-A. Ricurer. In-8, xx1v-216 p. 
av. 159 fig. 


Barser (E. Atlee), — Spanish glass in the 
collection of the Hispanic Society of 
America. New-York, Hispanic Society of 
America. In-8, 11-26 p. av. 10 pl. 


France. 


MARQUET DE VAssELoT (J.-J.), — Répertoire 
des catalogues du Musée du Louvre. 
Paris, Hachette & Cie (1917). In-8, xv- 
175 p. 

Publ. de la Société française de bibliographie. 


Catalogue de la collection Paul Garnier : 
horloges et montres, ivoire et plaquettes. 
Musée National du Louvre, Publié d'après 
les notes du donateur par Gaston Micxon. 
Paris, Hachette & Cie. In-16, 112 p. av. 
48 pl. 


Le Musée de l'Armée. Armes et armures 
anciennes et souvenirs historiques les 
plus précieux. Publié, sous la direction 
du général Niox, directeur du Musée, 
ar la Société des Amis du Musée de 
l'Armée. T. It : Armes et armures 
défensives du xiv® au xvu siècle (viri- 
136 p. av. 56 pl.). Paris, Hôtel des Inva- 
lides (1917). In-4. 


Iconographie du Musée du Val-de-Grace, 
publiée sous la direction de O. Jacos, 
médecin-inspecteur de l’armée, directeur 
de l'Ecole d'application du Service de 
santé militaire du Val-de-Grace, par les 
docteurs Lannou, LATARIET, LEFORT, 
Henri Martin, PAscac, PERRET, H. DE 
RorascxiLp. Préface de M. Justin Gopart. 
Fascicule 1° (22 p. av. fig. et planches). 
Paris, Aristide Quillet. In-4. 


Collection Henri Leblanc, donnée à l'Etat, 
le 4 août 1917. La Grande Guerre, icono- 
graphie, bibliographie, documents divers. 
T. IV : Catalogue raisonné des ouvrages 
français et étrangers, volumes, brochures, 
publications facscirculaires, périodiques, 
articles de revues, compositions musi- 
cales, cartes géographiques et affiches- 
texte du 1° août 1914 au 31 mars 1916 
(x1v-444 p. av. 16 planches). Paris, Emile- 
Paul frères. In-8. 

3¢ vol. de la Bibliographie (avec le texte 
alphabétique des auteurs et des anonymes des 
tomes II, I1I et 1V). 


Macxin (Jeanne). — La Peinture au Musée 
de Dijon. Dijon, imp. Darantière. In-18, 
351 p. av. 159 fig. 

Focitton (H.). — Le Musée de Lyon : 
Peintures. Paris, H. Laurens. In-18, 64 p. 
av. 50 fig. 


« Collections publiques de France. Memo- 
randa ». 


Mazauric (F.). — Les Musées archéolo- 
giques de Nimes. Recherches et acquisi- 
tions; années 1916 et 1917. Nimes, imp. 
A. Chastanier. In-8, 48 p. 


Ministère de l’Instruction publique et des 
Beaux-Arts. Beaux-Arts; Archives de la 
Commission des Monuments historiques. 
Catalogue des relevés de peintures mu- 
rales exposés au Musée des Arts décora- 
tifs du 25 mars au 14 avril 1918. [Préface 
par P. F, M. (P. KranTz-Marcou)]. Pa- 
ris, Imprimerie Nationale. In-8, 80 p. 


Appel pour les Musées et les richesses 
d'art de la France et de la Belgique 
envahies. Aux Cahiers de l'Amitié de 
France et de Flandre. Bruxelles, G. van 
Oest; Paris, C. Crés; Lille, Tallandier. 
In-18, 439 p. av. 2 fig. 


Grande-Bretagne et Irlande. 


Jackson (Marguerite Talbot). — The Mu- 
seum. À manual of the housing and care 
a art collections. London, Longmans. 
n-8. 


Catalogue of the miniatures and portraits in 
plumbago or pencil belonging to Francis 
and Minnie Wellesley. Printed by Unwin 
Brothers; Gresham Press. In-8, 211 p. 
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Catalogue of the pictures in the collection 
of the earl of Hadnor by Helen Matilda 
countess of Rapnor and William Barciay 
Squirw, with a preface by Jacob sixth 
earl of Rapnor. Printed art the Chiswick 
Press. 2 vol. in. 4 : x-128 p. et vi-432 p. 
av. 101 p, 


Early English portrait miniatures in the 
collection of the Duke of Buccleuch. 
Text by H. A. Kennepy. London, Paris, 
New-York, « The Studio » (4917). In-8, 
xu-44 p. av. 68 pl. 

N° spécial du « Studio ». 


Hollande. 


Lucr (F.). — Le Portrait-miniature illustré 
par la collection de S. M. la reine des 
Pays-Bas. Amsterdam, P.-N. van Kam- 
pen & fils. In-8, 108 p. av. 55 fig. dans le 
texte ethors texte. 


Inde. 


Catalogue raisonné of the prehistoric anti- 
quities in the Indian Museum at Calcutta 
by J. Coggies Brown. Edited by sir John 

ARSHALL. Simla, Government central 
Press. In-4, 155 p. av. 10 pl. 
Publ. de l’« Archeological Survey of India ». 


Merrwarru (A.-M.). — Guide to the collec- 
tion of musical instruments exhibited in 
the ethnographical gallery of the Indian 
Museum, Calcutta. Calcutta, Direction of 
zoological Survey. In-8, 33 p. 


Ilalie. 


Guida per visitari il museo di ogetti d’arte, 
antichi e moderni, dell’ extremo Oriente, 
donati da Stefano Cardu alla città di 
Cagliari. Cagliari, tip. Valdés. In-8, 40 p. 

Catalogo delle opere musicali, teoriche e 
pratiche, de autori vissuti sino ai primi 
decenni del xix secolo esistenti nelle bi- 
blioteche e negli archivi pubblici e privati 
de Italia: Città di Ferrara (Biblioteca co- 
munale). Parma, Fresching (1917). In-4, 
40 p. 

Varri (A.). — Le meraviglie dell’ arte nella 
R. Galleria Uffizi di Firenze. Firenze, 
Libreria Salesiana edit. In-8, xv1-492 p. 
av. fig. 


Bicrarerri (S.). — Il museo Piersanti in 
Matelica : catalouo-guida. Firenze, tip. 
Domenicana (1917). In-16, 36 p. av. 25 pl. 


Grecorio (A. de). — Iconografia delle colle- 
zivni preistoriche della Sicilia. Palermo, 
tip. Virzi (1917). In-4, 167 p. av. 158 pl. 


Ricot (C.). — Rembrandt in Italia. Milano, 
Alfieri & Lacroix. In-4, 111 p. av. fig. 
Borrone (G.). — La prima mostra d’arte 
pugliese (marzo-maggio 1917). Bari, tip. 
Barese (1917). In-8, 56 p. 

Pica (V.). — La mostra delle autorittrato 
alla Famiglia artistica. Milano, Bestetti 
& Tumminelli. In-8, 100 p. av. fig. 


Norvege. 

Grosca (H.). — Kristiania Kunstindustri- 
muscum. Kristiania, Norsk Tijdskrift for 
haandverk og industri (1917). In-4, 38 p. 
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Srroempom (S.). — Porträttsamlingen j 
Eriksbergs fideikommics : beskrivande 
katalog. Stockholm, Norstedt. In-4, xvi- 
12 p. av. 40 pl. 

Goteborgs Museum; Konstaydelningen. Fôr- 
teckning dyer mäluingar eeh skulpturer 
1917. Géteborg, Wittergren & Kerber 
(1917). In-8, 123 p. av. pl. 


SIDENBLADH (E.). — Nordiske museet. Ur- 
makare i sverige under äldre tider. 
Stockholm, Norstedt. In-8, 257 p. 


CozziN (I.) et LinpBLom (A.). — Statens 
historika Museum, Birgittantställniugen 
1918. Beskriftande fôrteckning ôfre de 
utställda füremal. Stockholm, Fritze. In-8, 
x1-203 p. av. 13 pl. 


Horm (S.). — Studier 6fver Uppsala Uni- 
versitets anglosaxiska myntsämling. Upp- 
sala, Akad. bokhandel (1917). In-8, virt- 
34 et 76 p. 

Utstallningen at aldre kyrklig kunsti Upp- 
sala 1918. Katalog. Uppsala. In-8, xvi- 
336 p. 

Bere (R.). — Fransk konst i Nationalmu- 
seum varen 1917. Stockholm, Norstedt 
(1917). In-4, 1v-52 p, av. 60 pl. 

Nationalmusei Utställuingskataloger. IV : 
Engelska, franska, italienska, neder- 
landska, spanska och tyska konstwerk (Na- 
tionalmuseum, mars-april 1918). Stock- 
holm, Wahlstrém & Widstrand. In-8, 66 p. 

Suisse. 

L’Art et l'Enfant. Exposition de jouets, ima- 
gerie, décoration et ameublement de 


chambres d'enfants. Catalogue. Genève, 
Sonor (1917). In-8, 1v-15 p. av. fig. 


Katalog des schweizerischen Schützenmu- 
seums im Historischen Museum in Bern. 
Bern, Stadler & Sieber (1914). In-8, 1v- 
ap: 

Führer durch das bernische historische Mu- 
seum. Bern, Wyss (1916). In-8; 145 p. 
av. pl. 

Ganz(P.\,— Die Sammlung des Herrn Hans 
von der Mühll (Niederländische Gemälde 
des xvir. Jahrhunderts). Basel, Birkhæu- 
ser (1917). In-4, 38 p. av. pl. 


Société des Amis des Arts de Bale. Auguste 
Rodin, 1840-1917. Exposition de sculp- 
tures, aquarelles, dessins et estampes ori- 
ginales du maître, organisée par la So- 
ciete des Amis des Arts de Bale et le 
Musée Rodin. Introduction et notices par 
Léonce Brnupire. Avril 1918. Paris, 
l'Emancipatrice (Imprimerie coopérative). 
In-16, 36 p. 

Catatogue des tableaux, dessins et sculp- 
tures de l’école francaise du x1x® siècle 
exposes au Musée d’art et d'histoire de la 
ville de Genève du 15 mai au 16 juin 1918. 
[Préface de Gustave Gerrroy.] In-8, 31 p: 


Watpmann (E) et Marpersteic (H.). — 
Ausstellung deutscher Malevei|(x1x. und 
xx. Jahrhundert) in Zürcher Kunsthaus 
(August-September 1917). Zürich, « Neue 
Zürcher Zeitung » (1917). In-8, vi-80 p. 
ay. fig. 


X. — MUSIQUE. — THEATRE 


CarvaLHaes (M.-P.-P.). — Marcos Por- 
tugal na sua musica dramatica : histo- 
ricas investigacdes. Lisboa, typ. Castro 
Irmas (1916). In-8, 77 p. 

Deumersca (A.). — The interpretation of 
the music of the xvi and xvi centu- 
ries revealed by contemporary evidence. 
New-York, Gray Co (1915). In-8, x-403 p. 
av. 22.pl. 


Dickinson (H.-A.) et Dickinson (Cl.). — 
Excursions in musical history. New-York, 
Gray (1917). In-8, x-209 p. av. fig. 


Exustiza (J.-B. de). — Estudios musicales. 
L. 1 (200 p.). Sevilla, imp. de la « Guia 
Oficial » (1917). In-8. 

Kinck (H.-Th.). — Richard Strauss; the 
man and its works. Boston, Little & 
Brown (1947). In-8, xxv-328 p. av. pl. 


Gancue (B.). — La Pologne et Frédéric 
Chopin : les œuvres héroiques et natio- 
nales. Paris, Morelli (1917). In-16, 32 p. 


Gui (J.). — De la musique et du rève. 
Paris, Maison française d'art et d’édi- 
tion. In-16, 80 p. 

HarGRave (Mary) — The early french 
musicians (1632-1834). London, Kegan 
Paul (1917). In-8, 258 p. 


Hersca (G.). — Det kongelige danske 
Musikkonservatorium 1867-1917. Kjgben- 
havn, Gyldendal (1917). In-8, 222 p. av. fig. 


Hittmann (A.). — Mozart : en biografisk 
studie. Stockholm, Wahlstrém & Wid- 
strand (1917). In-8, 199 p. 


Histoire de la musique. T. III : France 
[par H. Quirrarv, H. Expert, R. Rot- 
LAND, L. DE LA LAURENCIE, H. RADIGUER, 
V. Desay et P. Locarp, C. LE SENNE)]; 
Belgique [par R. Lyr et P. Gizsow]; An- 
gleterre [par C. Le Senne, R. RoLLAND, 
Ch. MAc£EAN] (1912 p. à 2 eol. av. fig. et 
musique). Paris, Ch. Delagrave. In-4. 

« Encyclopédie de la musique et Dictionnaire 
du Conservatoire, rédiges sous la direction 
d'Albert LavIGNAC », 1'¢ partie : Histoire de la 
musique. 


Lance (Ina). — Fra rokokotidens musik- 
liv (J.-B. Lully, Couperin. den Isore, 
Rameau). Kjobenhavn, Hoest (1917). In-8, 
240 p. ay. pl. 

Lee (E.-M.). — The story of symphony. 
New-York, Scribner (1916). In-8, xv-239 p. 
av. fig. 

Linpnyem (Anna). — Norges orgler og or- 
ganister til og med 1914. Skien (1916). 
In-8, xxx1-374 p. 

Macter (K.). — La Musique en Arménie, 
Paris, Nourry (1917), In-16, 40 p. 


Mason (D.) et Mason (Mary). — The appre- 
ciation of music, II (vi1-228 p.). New- 
York, Gray Co (1916). In-8, 
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Miter (D.-C.). — The Science of musica, 
sounds. New-York, Macmillan (1916). 
In-8, vu1-286 p. av. fig. 

Pouern (A.). — Le violon, les violinistes et 
la musique de violon en Italie, du xvi* 
au xvii" siècle. l'orino, frat. Bocca (1917). 
In-8, 77 p. 

Prop’Hommg (I.-G.). — Deux collaborateurs 
de Gluck : Raniero da Calzabigi, Giu- 
seppe d'Affligio. Torino, frat. Bocca (1916). 
In-8, 51 p. 

Roper (J.). — Notions d'acoustique; Ins- 
truments de musique; le Télharmonium. 
Paris, Gauthier-Villars & Ci. In-8, 98 p. 
av. fig. 

Suirtaw (M.). — The theory of harmony. 
London, Novello (1917). In-8, 500 p. 

Tran (G.). — ll piano regolatore e di am- 
pliamento della citta di Aquila. Relazione 
tecnica. Roma, stab. tip. contiere centrali. 
(1915). In-4, 40 p. av. 4 pl. 

Tura (J.). — Enciclopedia abreviada da 
musica. Madrid, Puejo (1917). In-8, 250 et 
288 p. 

VizcaR (R.). — Musicos españoles (compo- 
sitores y directores de orquesta). Madrid, 
talleres « Mateu » (1917). [n-8, vi11-209 p. 


Viorra (H.). — Handbock der musickge- 
schidenis. II (visi-461 p. av. fig.). Haarlem, 
Tyeenk Willink (1916). In-8. 


XI, — PERIODIQUES 


Les Arts à Paris. Actualités critiques et 
littéraires des arts et de la curiosité. 
N°1, 15 mars 1918 (12 p. av. 2 fig.). 
Paris, Paul Guillaume, 108, faubourg 
Saint-Honoré. In-8. 

Mensuel. 

Gazette de l'Ecole des Beaux-Arts. Editéc 
ar le Comité des étudiants américains 
de l'Ecole des Beaux-Arts, 10, quai Mala- 
quais, Paris, juillet 1918 (28 p. à 2 col., 
av. couv.) Iné. 

Mensuel. 


Le Pont des Arts. Trait d'union des ama- 
teurs d'art. {4 année, n° 1, décembre 
1917 (23 p. av. couv.). Paris, 11, cité 
Trévise. {n-8. 

Mensuel. 

La Renaissance de l'art français et des 
industries de luxe. N° 1, mars 1918 (36 p. 
à 2 et 3 col. av. fig. et couv.). Paris, 40, 
rue Royale. In-4. 

Mensuel. 


Republica de Cuba. Revista de bellas artes. 
Publicaciôn trimestral de la Secretaria 
de Instrucciôn püblica y Bellas artes. La 
Habana, 1918. Anno I, vol. 1 (48 p. av. 
grav. et musique). In-4, av. cour. 

La Soierie de Lyon, Organe du Syndicat 
des fabricants de soieries de Lyon. Parait 
le 1° et le 15 de chaque mois. [= année, 
n° 4, fe avril1918 (16 p. à 2 col. av. couv.). 
Lyon, 21, rue Alsace-Lorraine. In-4. 
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JANVIER-MARS 1918 — 694 LIVRAISON 


Eros archer, statue antique en marbre (Musée Capitolin, Rome). . . . . < 
ros, statue antique en marbre, découverte à Cyréne (Musée de Benghazy). 


Portrait de A. Rodin d’après une photographie, en lettre. OEuvres de 
A. Rodin: Fragment de la « Porte de l'Enfer », en tête de page; 
L’Homme au nez cassé, bronze (Musée du Luxembourg); L’Appel aux 
armes, bronze (Musée Rodin, Paris); Faunesse, platre pour la « Porte 
de l'Enfer » (ibid.); Ugolin, groupe en plâtre pour la même porte (ibid.) 
Monument de Claude Lorrain (Promenade de la Pépiniére, Nancy); 
Apollon, piédestal du monument du président Sarmiento, marbre 
(Buenos-Ayres); Statue de Balzac, plâtre (Musée Rodin, Meudon): Buste 
de Victor Hugo, marbre (Palais des Beaux-Arts de la Ville de Paris); 
Buste de M, G. Clemenceau, bronze (Musée Rodin, Paris); Buste de 
Dalou, bronze (Musée du Luxembourg); La France (monument de 
Champlain), bronze (Lac Champlain); Buste de Mme Vicunha, marbre 
(Musée du Luxembourg); Satyre et nymphe, bronze (ibid.); La Jeune 
Mère, groupe en plâtre (Musée Rodin, Paris); Douleur, plâtre (ibid.); 
Eve, statue en bronze (Musée du Luxembourg). . . . . . . Dua 

Centaure et Nymphes, lavis à l’encre de Chine et à la sépia, rehaussé de 
gouache, par A. Rodin (Musée Rodin, Paris) : héliotypie, tirée hors 


Meteo re! ete die. 


? 


DUT ATM EP A GUSMANEE CN LIEN USE NEN 0. 


Les Fils de Noé sortant de l'arche, bas-relïef de l’école lombarde du xu? siècle 
(cathédrale de Modène), en tête de page; Une statue de Saint-Denis et 
une statue de la cathédrale de Senlis, en lettre; Statue de Prophète, 
école lombarde, xn° siècle (cathédrale de Ferrare); Statue d’Apôtre 
provenant du cloître de Saint-Etienne de Toulouse, xn° siècle (Musée 
de Toulouse); David, par Benedetto Antelami, x11siécle (église de Borgo 
San Donnino); Vieillard de l’Apocalypse, école française, x1® siécle 
(cathédrale de Chartres); La Reine de Saba, par Benedetto Antelami, 
commencement du xre siècle (Baptistère de Parme); La Reine de 
Saba, école française, commencement du xme siècle (cathédrale de 
ChHATTES) RER nieces ere ae era! 


Un gueux, eau-forte de Jacques Callot; Un gueux, eau-forte de Rembrandt; 
Etude pour « L’Eventail », dessin au crayon noir, par Callot (Musée des 
Offices, Florence); Dessin au crayon noir par le même (ibid.); Le Bene- 
dicite, eau-forte par le même, épreuve du 1°T état (coll. de M. J. Lieurre) 
et 3° état définitif; Saint Mansuy, eau-forte par le même, et dessin à la 
sépia par le méme en vue de cette eau-forte (coll. de M. Gabriel Der- 
vois); Pianche d’essai par !e méme (restée inachevée) pour « Le Recru- 
tement » (série des « Batailles des Médicis »), et planche définitive; 
Titre spécial de l'édition Fagnani de la série des « Monnaies » de Col- 
lot; Médaille à l'effigie de J. Callot, par Dassier, un cul-de-lampe. 52 à 
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Partie centrale du « Jugement dernier » (monument de Paul II), par Mino 
da Fiesole (Grottes Vaticanes, Rome); La Foi et un ange, détails du 
méme monument (ibid.); Tabernacle accompagné de bas-reliefs, par 
Mino da Fiesole et Giovanni Dalmata (sacristie de l’église San-Marco, 
Rome); Tombeau de Francesco Tomabuoni, par Mino da Fiesole (église 
Santa-Maria sopra Minerva, Rome); L’Adoration des Mages, sculpture 


romaine du xv® siècle (abside de Sainte-Marie Majeure, Rome) . . 77 à 
Croquis de Francois Girardon aux Archives Nationales a Paris: Statue de la 
de la Géométrie; Statue de Vénus; Statue d’antique. . . . . . . 89 à 


Toiles peintes nantaises: Scéne antique, par Cholet (manufacture de Favre- 
Petitpierre), en têle de page; La Draperie (manufacture de Petit- 
pierre); Panurge dans l'île des Lanternes (même manufacture); Motif 
pour meuble (méme manufacture); Combat de La Motte-Piquet (méme 
manufacture); La Chasse (manufacture de Favre-Petitpierre) . . 93 à 


Peintures radjpoutes : Portrait de Krishna, dessin d’après une peinture sur 
étotfe du xe siècle à la Bibliothéque du maharadja de Djaipour ; 
Bataille entre l’armée de Rama et celle de Ravana, dessins d'après une 


peinture du xvire siècle provenant de Djammou. . . . . . . . 109 à 
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Le Prêtre Zaï (détail), sculpture en bois memphite (fin de la xvin* dynas- 
tie) (Musée du Louvre); La Prêtresse Toui (détail), sculpture en bois 
thébaine (xix° dynastie) (ibid.). . me LES 0 ER . 420 et 

Le Prétre Zai, sculpture en bois memphite (fin de la xvin*® dynastie) (Musée 
du Louvre) + hélioty pie. tiréeshors) textC RE 


Portrait d'Edgar Degas, par M. Maurice Denis, en lettre. OEuvres d’Edgar 
Degas: Téte de femme (ancienne coll. Georges Viau); La Femme aux 
mains jointes (coll. de Mrs Gardner, Boston); Bouderie; Intérieur; 
Bureau de coton à la Nouvelle-Orléans (Musée de Pau); Sur la plage; 
Place de la Concorde; La Voiture aux courses; Portrait de Duranty; 
Portrait de Degas par lui-même, eau-forte (1° état); Etude de nu pour 
une « Danseuse à la barre », dessin; Etude de draperie pour « Sémi- 
ramis », dessin rehaussé (Musée du Luxembourg); Sémiramis construi- 
sant une ville (ibid.); Mile Fiocre dans le ballet de « La Source » 
(ibid.); La Femme aux chrysanthèmes (coll. de Me Boivin); Etude de 
danseuses, pastel; Répétition d’un ballet sur la scène (Musée du 
Louvre); Repasseuse à contre-jour, peinture à l’essence; Après le bain, 


pastel. 222 ud ceo acd RE PR PR EP MARS po 
Portrait de famille, par E. Degas (Musée du Louvre) : héliotypie, tirée hors 
texte SNS MEN RE SRE Se ire 


relevé de M. L. Yperman; La Fuite en Egypte, peinture du commen- 
cement du xi® siècle (église Saint-sulien, Le Petit-Quévilly), d’après 


94 


101 


113 
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le relevé de M. L. Yperman; L’Ensevelissement de saint Jean-Baptiste, 
Saint Etienne, La Crucifixion, peinlures du xive siècle (ancienne Char- 
treuse de Villeneuve-lés-Avignon), d’après les relevés de M. L. Yperman; 
La Résurrection de Lazare, peinture du xve siècle (église Notre-Dame, 
Beaune), d’après le relevé de M. L. Yperman; L’Annonce aux Bergers, 
peinture du xve siècle (château du Pimpéan, Grézillé), d’après le 
relevé de M. L. Yperman, en cul-de-lampe . . . . . . . 167 à 
Le Calvaire (détail), peinture murale du xv® siècle (église Notre-Dame, 
Dijon), d'après le relevé de M. L. Yperman : héliotypie, tirée hors texte. 


Sceau de l’église de Vienne, xin? siècle (Musée de Lyon), en lettre; Anges 
chanteurs, sculpture du xv* siècle (portail septentrional de la façade 
de l’église Saint-Maurice, Vienne); Le Prophète David, sculpture du 
xv® siècle (portail central de la facade de la même église); Frise incrus- 
tée en marbre (détail) (abside de la même église), en cul-de-lampe. 221 à 
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Ivoires français du xiv* siècle : L'Enfant prodigue, fragment de coffret 
(Musée du Louvre), en tête de page; Scènes de la Vie du Christ, diptyque 
(Ashmolean Museum, Oxford, et coll. Pierpont-Morgan, New-York); 
Scènes de la Vie du Christ, diptyque (collection L’Escalopier, Biblio- 
thèque d'Amiens); Scènes de la vie du Christ, diptyque (Musée de 
Lille); Scènes de la Passion, diptyque (coll. Gulbenkian, Paris, et 
ancienne coll. Cottreau); Le Crucitiement et la Descente de croix, 
fragment de diptyque (coll. Martin Le Roy, Paris); Scènes de la vie 
du Christ et de la Vierge, diptyque (Musée de Cluny, et Uabinet des 
Médailles, Paris); Scènes de la vie de la Vierge, diptyque (donation 
Carrand, Musée National, Florence); L’Annonciation, la Visitation, 
l’Adoration des Mages, feuillet de diptyque (ancienne coll. Sambon) ; 
La Crucifixion et le Couronnement de la Vierge entre des saints, trip- 
tyque, école anglaise (British Museum, Londres). ....... 225 à 


Le Livre de la Passion, diptyque, ivoire français, début du xtv° siècle (Musée 
de l’Escurial) : héliotypie, tirée hors texte . . : 


L’Hiver, statue en marbre par Falconet (Palais de Gatchina) . . . . . . . 


L'Hiver, statue en marbre par Falconet (Palais de Gatchina) : héliotypie, 
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